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sn^i.PREFACE,îim

o m'avoit donné une grande

idée de l'Ouvrage de Mr. de P., qui

a pour titre : Recherches philofophiquts

fur les Américains,^ Je me le procu- |

rai ; je le lus une première fois avec

précipitation , & j'y trouvai bien des

recl^erches , beaucoup de réflexions

très-fenleeo , mais auffi beaucoup d'af-

fartions très-hazardées, pouf ne rien

dire de plus, avancées en même-

temps avec un ton affirmatif, un ftyle

vif, & une confiance qui dévoient en

impofer au;^ Leâçurs peu au fait des

- ' . A 2
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P KÈ FACE.

matières qu'il traite. Je relus cet Ou-

: vrage avec attention, & je lùe con-

firmai dans ma première idée. Je re-

connus que Mr. de P. ou connolt peu

l'Amérique & ce qu'elle contient, ou

.- que, pour appuyer l'opinion d'un Au-

. teur , qu'il avoit adoptée , làns une

connoiffance de caufe affez fondée,

îls'étoit fait un d^oir de décrier tout

. le Nouveau Monde & fes productions.

J'avois lu & relu quantité de relations

de l'Amérique ; j'avois vu de *mes

propres yeux la plupart des chofes

qui y font rapportées. Etonné de les

voir contredites ou travefties par Mr*

de P., je me contentai de feire quel-

^"^ ques Notes lûr les endroits les moins

exaâs. Mon deffein étoit de les corn-»

- .V



PRÉFACE, -^

munîquer à Mr. deFrancheville, pout

les inférer dans fà Gazette littéraire.

Ces Notes m'ayant enfiiite paru trop

nombreulès pour en faire l'ulàge que

je m'étois propofé, je leur donnai un

certain ordre , & je crus pouvoir en

compofer une Diflertation où l'Amé-

rique & ce qu'elle contient feroient

appréciés à leur jufte valeur. J'en

lus la première Partie à rAffemblée

de l'Académie du 7 de Septembre

dernier , & j'eus la fàtisfaâion de voir

qu'on n'y défapprouvoit pas le parti

que j'avois pris de réfuter l'Ouvrage

de Mr. de P., qui auroit pu induire

le Public en erreur à cet égard. La

vérité me fera toujours chère ; elle

doit l'être à Mr. de P., & l'emporter
';;'"' "..;':-^
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for tout autre motif. J'efpère que Mr.

de P. la leconnoîtra dans ma Differ-

tation , & qu'il n'employera que pour

die fes talents, qui méritent des

éloges. '
' . J.- ''] -¥i^A' '
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DISSERTATION
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vv ,^:;?î^:yi'^vï^tiî4r- SUR

: UAMÉRIQUE ,1

LES NATURELS
DE CETTE PARTIE DU MONDE. ^

i.-J

ONsiEUR DE P. vient de mettre au jour

un Ouvrage fous ce titre : Recherchespbi-

lofopbiques fur les Américains, Il s'efforce

d'y donner l'idée la plus défayantageufe

du Nouveau Monde & de fes habitants*

Le ton affimatif & décidé avec lequel \\ propofe &
réfout fes quedions ; le ton d'affurance avec lequel il

parle du fol & des productions de l'Amérique » de (à

température, de la conditution corporelle & fpirituelle

de fes habitants , de leurs mœurs& de leurs ufages , enfin

des animaux; pourroient faire croire qu'il a voyagé

A4
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"

dans tous les Pays de cette vafte étendue de la te . ;

qu^il a vécu aflfez long-temps avec tous les Peuples qui

rhabitent. On ferait tenté de foupçonner , que , P^i^'

mi les Voyageurs qui y ont fait de longs féiours,

lés uns nous ont conté des fables, ont travedi la vérité

par imbécillité, ou l'ont violée par malice. (<a) Les aoi

très, étourdis par le vertige de leur enthoufîafme, ont

fi mal vu les chofes, quMlsauroientdû, par refpeétpouc

la raifon , s'abflenir de le décrire. Il eft fâcheux pour

nous quMIs n'aient pas eu le refpeét pour la vérité, &
les yeux de Mr. de P.

L'Amérique , die cet Auteur dansfon DifcoUrâ Pré-

liminaire j TAmérique, plus que tout autre Pays, offre

des phénomènes finguli ers & nombreux ; mais ils ont été

fi mal obfervés, plus mal décrits, & fi confufément af-

femblés, qu'ils ne forment qu'un cahos effroyable. Il

a fallu s'armer d'opiniàoreté pour (é frayer une route

au travers des contradictions vicieufes des Voyageurs»

à qui les extravagances ont moins coûté qu'au rede des

hommes.

Le Nouveau Monde eft, Aiivant Mr. de P. Qy
une terre abfolument ingrate , & comme en horreur à

la Nature. Entre les végétaux exotiques importés eu

Amérique , les arbres à noyaux , comme les Aman*

diers, les Pruniers, les Cérifiers, les Noyers, y ont

foibiement profpéré , & prefque pas du tout. Les Pô»

chers & les Abricotiers n'ont fruélitié qu'à l'Ifle de

Juan Fernandez : ils ont dégénéré ailleurs; notre Sei-»

(a) Difcours Prélimînairç,

(*) Tom. I,p. 14.
. ; *
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gle & notre Froment n'ont pris que dans quelques par-

ties du Nord. Le Climat de l'Amérique étoit, au mo-

ment de fa découverte, trés»contraire à la plupart dei

animaux quadrupèdes, & fur-tout pernicieux aux hom-

mes abrutis, énervés & viciés dans toutes les panies

de leur organifine d*une force étonnante. La terre ou

hériffée de montagnes en pic, ou couverte de forêts &
de marécages, ofiroit Tafpedt d^m défert llérile & im-

menfe. Les premiers aventuriers qui y firent des éta-

bliflements, eurent tous à eifuyer les horreurs de la fa-

mine , ou les derniers maux de la difette. Dans les

parties méridionales , & dans la plupart des Ifles de

TAmérique, la terre étoit couverte d'eaux corrompues,

malfaifantes , & même mortelles.

Ce terrein fétide & maréc&geux faifoit végéter plus

d'arbres venimeux qu'il n'en croît dans les trois autre;

parties de notre Globe,— la furface de la terre frappée

de putréfaction, y étoie inondée de Lézards , de Cou-

leuvres, de Serpents, de Reptiles, &d'infeétes monf-

trueux par leur grandeur & l'aétivité de leur poifon;

Enfin un abâtardiffement général avoit atteint, dans

cette partie du Monde , tous les quadrupèdes , jus-

qu'aux premiers principes de l'exidence de la généra-

tion, (c) C'efl: fans doute un Ipeâacle grand & terri-

ble , ajoute Mr. de P. , de voir que la nature ait tout

donné à notre Continent, pour l'ôter à l'autre , & que

dans ce dernier tout y foit dégénéré ou mondrueux.

Un fol aride dans fes montagnes , marécageux dans

Tes plaines, (lérile par fa Nature dans toute fa furfa-

(*) Tom. I, p. 9.

m



10 DISSERTATION

;

ce, trompant toujours refpérance de Tes Cultivateur!

les plus laborieux. Tout jurqu*aux hommes & aux

animaux conduits de Tancien Monde dans le nouveau,

a eifuyé fans exception (d) une altération fenfible,

foit dans leurs forces , foit dans leur indindt. Comme
les végétaux , ils y font venus tout rabougris ; leur

taille s'eft dégradée, (e) & par un contraûe (ingu-

lier, les Ours, les Tigres, les Lions Américains font

Entièrement abâtardis , petits , pufillanimes & moins

dangereux mille fois que ceux de TAfîe & de TA-

frique.

C'eft principalement au climat de rAmériqueque

Ton doit attribuer les caufes qui ont vicié leurs qualités

eflentielles, & fait dégénérer la nature humaine, (f) Il

réfulte des expériences faites fur les Créoles, qu'ils

donnent dans leur tendre jeunelfe , ainfi que les Amé-

ricains , quelques marques de pénétration , qui s'éteint

au fortir de Tadolelcence : ils deviennent hébétés, non-

chalants, inappliqués, & n'atteignent à la perfection

d^aucune fcience, ni d'aucun art. Adffî dit-on par forme

de proverbe, qu'ils font déjà aveugles, quand les au-

tres hommes commencent à voir.

Nous n'avons confidéré jufqu'à préfent , (g) con-

tinue cet Auteur , les Peuples de l'Amérique , que du

côté de ]eurs facultés phydques , qui étant eflèntielle-

ment viciées , avoient entraîné la perte des facultés

morales. La dégénération avoit atteint leurs fens, &

(<0 Tom. I , p, 13. Tom. II, p. 164.

(OTom. I, p. 8.

C/)Toni. II, p. i8(J.

(£) Tom. I, p. i53«

^ \

#
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leurs crganes ; leiir ame avoit perdu à proportion de

leur corps, La Nature ayant tout, ôté à un Hémifphôre

de ce Globe , pour le donner à Tautre , tfavoit placé

en Amérique que des enfants, dont on n*a encore pu

faire des hommes. w
Une inrenfibilité ftupide fait le fond du caraaére de

tous les Américains ; leur parefle les empêche d'être

attentifs aux inftruélions ; aucune pafïïon n*a aflez de

pouvoir pour ébranler leur ame, & Télever au-deflus

d'elle-même. Supérieurs aux animaux, parce qu'ils ont

l'ufage des mains & de la langue , ils font réellement

inférieurs au moindre des Européans : privés à la fois

dMntelligence & de perfeétibilité , ils n'obéilTent qu'aux

impulfions de leur inftinA : aucun motif de gloire ne

peut pénétrer dans leur cœur : leur lâcheté impardonna-

ble les retient dans l'efclavage, où elle les a plongés;

ou dans la vie fauvage , dont ils n'ont pas le courage

de fortir;— les vrais Indiens occidentaux n'enchafnent

point leurs idées : ils neméditentpoint, & manquent de

mémoire. Çb^ -«v?ij^s,i' .-^''-à; .'!t:ïi.i4iUH-.<«^-

Si nous avons dépeint les Américains, dit encore

M. de P., comme une race d'hommes qui ont tous

les défauts des enfants , comme une efpèce dégénérée

du genre-humain, lâche, impuilfante , fans force phyfi-

que, i*ans vigueur, fans élévation dans l'efprit; quel-

que révoltante & hideufe que foit cette image, nous

n'avons rien donné à l'imagination en faifant ce por-

trait, (0 qui furprendra par fa nouveauté, parce que

'. (?.

l
*( Tom. I, p. 154.

/) Difcours Préliminaire.
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rhifloire de Phomme naturel a été plus négligée qti*oii

ne penre. Enfin rAmérique e(l aux yeux de Mr. de

P. une Terre que la Nature femble avoir faite dans fa

colère; pour laquelle elle n*a que des entrailles de Mai*

r&tre, & fur laquelle elle a verfé avec complaifance

cous les maux , toutes les amertumes de la botte de

Pandore, fans y lailTer échapper la moindre portion des

biens qu'elle renfermoit.

Telle eft refquiflTe du portrait de l'Amérique & de

fes habitants que Mr. de P. nous préfente. Il a puifé

fes couleurs i dit-il , autant qu'il a été poflîble , dans

les Auteurs contemporains de la découverte du Nou-

veau Monde, qui ont pu le voir avant quMl eût été en-

tièrement bouleverfé par la cruauté, Tavarice & Tinfa-

Habilité des Européans. ^l

(7v^^.Ace ponrait, où Ton croiroit aifément que le

Peintre a trempé Ton pinceau dans rhumeur noire de la

mélancolie, & délayé fes couleurs dans le fiel de Ten-

vie ; dont tous les traits femblent avoir été placés &
conduits, non par la philofophie qu'il annonce avoir

préfidé à fon Ouvrage , mais par un amour-propre of-

fenfé, par un parti pris d'humilier la jiature humaine;

me feroit-il permis , Meilleurs , de vous en préfenter

un des mêmes objets, qui pour être plus riant & plus

flatteur, n'en fera pas moins reflèmblant?

Si Mr. de P. avoit voyagé en Amérique , & l'eût

parcourue en perfonne , il l'auroic vraifemblable-

ment confîdérée & obfervée avec d'autres yeux. Il

n'auroit pas fait fon Livre, à moins que ce ne fûc

^n parti pris de déguifer le vrai , de le trahir quel-

quefois, & de le contredife par- coût où il le trou-

.^,
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feroit. Oferoit-on faire ce reproche à Mr. de P.? à

lui , dont l*Ouvrage parole être le fruit de tant ds

veilles , de leAures & de réflexions ? Non , je n*o-

ferois le penfer; mais ne pourroic-on pas le foup-

çonner d*avoir fait beaucoup de lectures trop pré-

cipitées , d*avoir lu & vu les chofes avec des yeux mal

prévenus , mal affe^és ; de n'avoir extrait (^ ra-

nalTé que ce quMl a trouvé de propre à étayer une

hypothéfe enfantée par une imagination un peu trop

enivrée de tendrelTe pour notre Hémifphére & poue

fes habitants ? Il ne doit pas fe croire alTez privilé^

gié pour être exempt des préjugés de Téducation^

qui préfentent tant d*obllacIes à la vraie philofo-

phie. La prévention croit avec Tâge; réducation

nous infpire des erreurs; elle nous donne des goûts,

qui fe Tonifient de plus en plus : nous nous habi-

tuons à des uiàges ; ils nous plaifent , & influent

tellement fur notre façon de voir & de penfer , que

nous croyons voir par les yeux de la philofo-

phie , lorfque nous ne voyons que par ceux de fé-

ducation : nous ne trouvons bons & beaux les u&"

fes des autres Pays , que quand ils ont au moins

quelque conformité avec les nôtres. Le pain, le vin

,

nos mets & leurs apprêts font de fi bonnes chofes î

n*e(l-ce pas être imbécille , llupide, que de s'en tenir

à la calTave, au chica, à des fruits, à des patates,

à des chairs d'animaux, & de poiifons boucannés?

Nous faifons parler ainfi notre éducation fous le

nom de la philofophie. Cependant,, à confidérer no-

tre Hémifphére , ou tout ce que renferme ce que

nous appelions l'ancien Monde, avec des yeux vrai-
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ment philofophiques , Mr. de P. y auroit vu que 1t

Nature n*a pas tout été à PAmérique pour ie don-

ner à notre Continent. Il auroit vu dans celui - ci des

Lappons , des Samoyêdes , des Tartares , occupés

de la chafTe des animaux pour trouver leur nourri-

cure & leurs vêtements ; un climat livré au froid le

plus vif & le plus vigoureux , où les fruits ni les

grains , ni les arbres même ne peuvent germer ; où

les hommes, mille fois plus miférables, à notre fa-

çon de penfer , que ne le font les trois quarts & de-

mi des Peuples de TAmérique , n'offrent à nos yeux

que le fpeétacle effrayant d'une Terre maudite , & la

nature humaine , ainfi que fanimale , abfolument dé-

gradée. D'un autre côté les déferts fablonneux & brû-

lants ide TAfrique , ce fourneau où les hommes éner-

vés femblent être, par leur couleur, la viétime &
la proie du feu que la Nature y enoredent toujours

allumé. ;^,:!M. ^^..,:.r.^- .f

Si je confidère nos climats tempérés, j'y trouve

des montagnes arides , toujours ou brûlées par les rayons

du foleil , ou livrées à la fureur des froids aquilons ;

leurs fommets menacer le ciel, & fe plaindre de n'a-

voir' pas encore vu leurs têtes altières débarraffées de

Timmenfe fardeau des glaces & des neiges qui les cou-

vrent.
''

J'y vois à la vérité des plaines riantes & agréa-

bles , où le doux murmure des ruifleaux s'unit au

chant ravivant des oifeaux pour flatter notre ouie,

pendafit que notre odorat eft charmé, & nos yeux

enchantés d'y voir ces plaines émaillées de fleurs, cou-

vâtes de,grains, d^^ibres fruitiers, & de troupeaux*

fV
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Mais que produiroient-elles d*ellesmômes? des roncet

& des épines, quelques fruits .agreftes, donc la faveur

révoltante les feroit abandonnera des animaux, qui

les dédaigneroient. Sont-ce là ces Pays de TAraérique

cxpofés fous les mêmes parallèles que les nôu'es , cet

Pays où les fleurs les plus fuaves naiffent fans cefle

fous vos pas, & où les fruits les plus excellenti

croiflTenc dans la plus grande abondance/& fans cul«

lure?

Quel privilège a donc nonre Continent fur celui de

TAmérique? celui d*étre habité par des hommes con-

damnés à un travail fans relâche ; obligés pour fatis-

fhire leurs befoins les plus preiTants, de manger le pain

même le moins ragoûtant, d'arrofer fans ceife de leur

fueur & de leurs pleurs cette Terre, le jouet d'un cli-

mat incondant , cette Terre qui ne trompe que trop

fouvenc leurs efpérances , & dont la beauté riante e(l

TefTet non d'une nature emprelfée, comme en Améri-

«[ue, de âtisfaire les defirs de fes enfants; mais d'une

nature forcée de rire d'une grimace convulfive, donc

notre orgueil & notre amour-propre ont fu nous ap-

prendre à nous contenter, qui plus eft, à la trouver

belle. "--•";••-•:•.:;'*- -i^'

Ce ne font pas ces hommes vêtus d*or& de pour-

pre , donc l'indolence, mollement étendue fur le du-

vet, nargue les injures de l'air fous des lambris d'or

& d'azur ; qui n'ouvrent les yeux que pour être

éblouis par l'éclat du lu^^e dont ils font environnés,

& ne tendenc les mains qu'à des mets apprécés pour

irriter leur appétit émouffé , ou pour fatisfaire leur fen-

fualité , aux dépens de la vie& du cravail de ces hommes
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qui g<^tni(ront fous le poids de leur cruelle tyrannie; ea

font ceux-ci qu'il faut confulter : à eux appartient dor'

comparer l*éiat du fol de TAmérique & de fcs liabl-

tants avec Tétat & la valeur de notre Continent. Croyez-

vous, Meilleurs, que s'ils en étoient parfaitetnent in<^

truits, ils diroient avec Mr. de P* qoe la Nature les a

privilégiés; qu'elle a tout ôté à TAmérique pour le

donnera la Terre qu'ils habitent? Le penferez-vous vou»*

mêmes fur le portrait naïf, (incére que je vous en tra-

cerai ci-après fur le rapport d'Auteurs vrais , & fur ce

que j'ai vu moi-même? Vous pourrez dire enfuite avec

moi du Tableau prétendu philofophique de Mr. de P.

ce qu'il dit (^k) des Hidoriens Efpagnols au fujet da

Pérou ; malheureiifement tout ce Tableau , lorfqu'on

l'examine avec attention , n'ell qu'une fiâion , un tiflii

de faufletés & d'exagérations, que nous avons enore-

pris de réfuter, pour nous conformer aux Loix de

riiiftoire , qui veut que l'on détruife toutes les erreurt

fpécieufes . qui pourroient devenir des vérités hido-

riques, li l'on continuoit de les adopter aveuglément.

Il n'eft pas furprenant de trouver des relations dif^

férentes entre elles fur le même Pays , & fur les mê-

mes Peuples : elles ont été écrites en difi^érents temps 4

ks ufages avoient pu changsr, ainfî qUb la fuperficie

du fol, par la fréquentation des Européans qui s'y

font établis. Les naturels du Pays fe font fouvent ac-

commodés des façons de vivre & d'agir de leurs nou-

veaux hôtes» ils ont ou quitté tout-à-fait leurs an-

, . ^ ,
ciens

(*) Tom. II,p. 169. :h t'

sÈ
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«iens ufages , ou les ont changés en partie : tin(}

pour les anciennes coutumes, il faut s*en tenir aux

anciennes relations, & leur donner la préférence fur

les nouvelles , quand elles ont les trois conditions re-

quifes pour une bonne Iiidoire ; qu'elles aient été'

compofées par des Auteurs défintérelTds dans leur»

récits; que ces Auteurs n*ont point voulu fe jouet

de la vérité ; & qu*à une bonne mémoire ils joi-

gnoient aifez d*intelliçence & d'efprit pour bien racon-

ter ce qu'ils ont vu. Ceux que je citerai font exemptt

de reproches à cet égard ; on peut compter fur lef

«xtraits qui formeront le controfte du tableau de TA-

mérique, que nous a préfenté Mr. de P.

J'accorde à cet Auteur qu'il peut y avoir de l'exa-

gération dans quelques récits des Hiftoriens Efpa-

gnols au fujet de rAmériquè ; que fi tout ce qu'ils di-

fent de fétat politique du Pérou avant l'arrivée de Pi-

zarro étoit vrai , où ferolt forcé d'avouer qu'il y
avoit dans cette partie du nouveau Continent une

infinité de Villes fpacieu(bs , ornées d'édifices fuper^

bes; de campagnes fertiles, peuplées de befliaux &
de cultivateurs , plongés dans l'abondance ; des loix

admirables; & ce qui eft plus rare encore, des loîx

refpeftées : que fi l'oii encroyoit à tous ces Ecrivains,

à peine eût-on nrouvé un Peuple qui eût joui d'une

auin grande, félicité que les Péruviens, fous le gou-

vernement des Incas.

Mais quelque mortifiant qu'il foit pour l'amour-'

propre & la vanité des Européans , de trouver dans

un Nouveau Monde des hommes qui les valent à

beaucoup d'égards; faut -il que parce qu'ils fe croient

B
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< les pim èçlairds , les plus ingénieux , les pins f^iri^

tuels âc les plus ntifonnables àet hommes , ce prtî-

jugé les aveugle au point de nier tout; & de dire

. contre Tévidciice avec Mr. de P. (/) Si les Efpa-

^ gnois avoient trouva tant de Villes dans ce Pays -là,

< il en refleroit les noms , mais on n*y apperçoit les

t débris d*aucune Cité bâtie fous les Incas : — quant à

' Cufco, leur réfidence ordinaire , \l e(! trés-vraifem-

- blable qu'elle mériioit à •^e/ *" î' m de Bourgade
' dans le temps de fa plus f

inn^ie fpleudeur;— le rede

* de l'Amérique n'étci' neuple ^jue de familles éparfei

^- qui n'avpient pcl'.u 'x demeure fixe, & qui dans les

hordes compofées de quelques Cabanes» tralnoient Id

vie la plu& miférable*

{ Lorfque Mr. de P. s'exprîmoit à peu prés dans le»

n termes ci-deffus , il ayoit lu le Mémoire de M. de

f:^ la Condaminc fur quelques anciens, monuments du

Pérou» inféré dans les Mémoire^ de cette Académie

de Tannée 1746' Mr. de P. le cite; (/») mais il s'el^

bien donné de g?irde d'çn rapporter le rexçe, tropop-

pofé au projet formé par celui-ci , de décrier l'Aniéri--

que & fes habitants, Vous en jugerez, Mefliewrs,»^ pjr

ï* Je court extrait de ce Ménioire, qviejç val? youi ijj;e.

^^ „ Sans s'arrêter à un récit >, dont les çirçon(^<|npçs

** „ peuvent être exagérées, dit Mï;^ de la CondaoîJiiie*

j4 „ on n^ peut nier, à la vue des rqines différentes qu'on

,, rencontre encore aujourd'hui en différents endroit»

. „, tiu Pi^^i^'i, que "'*• Peupks, quoiqu'ils ireuffent ni

IM II ymrmf^mmm^m^mm-^im-^

(/) Tom. ÎI, p. i?S. ''^ ^'^^ «^'''>^- '^^- '-'^'*^ ^'•'•

<w) Tera. Il, p. i7î»' P 'i *«l»t \ÛiWif/h jrjo^^L'SâJ
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)> fufage du fer, ni aucunes connoillknces dei mé-

^ chiniques , de Taveu de tous les Hidoriens , n'euf-

r^nt trouvé le moyen de iranfporter, d'élever &
d'afl'embler , avec beaucoup d*irt, des pierres d'une

grofleur prodigienfe , âc fouvent de figure irrégu-

liérc. Le P. Acofta, témoin oculaire, "ire qu«

„ ces mafles ne peuvent être vues fans étoni. 'neni ;

it & dit avoir me(bré lui-même dans les ruim d*

Traguanaco , une pierre de 38 pieds de long, fui 9

de large & 6 d'épaiflçiu", & qu*il y en . »it c»

beaucoup plus grandes. „ Dire qu'ils ont c toue

cela avec beaucoup d'art , c*eft , à mon avis , . /ouer

que les Péruviens av oient quelques connoiflànces ^es

méchaniques. Les prcwes que Mr. de la Cond^ 9

donne enfuite de leur habileté dans les Arts, de ur

adrelfe dans Texécution des pièces de fculpcure , u r^

févrerie, &c. ne détrui ent pas moins l'idée que lVi%

de P. s'efforce en vain dt nous inipirer de l'ignor&nc

craife^ de la mal -adrelfe, de l'ineptie & de l'inck?

Jence énrange des Américains* C'eft d'après fes prc

près yeux que Mr. de la Condamliie va vous parler.

Je crois devoir prévenir le Lecteur, dit ce Savant,

dont la fîncérité égale les vniles connoiflances ; je

crois devoir prévenir le Lefteur que la defcripiion

que je vais faire des ruines oifines de Cannar, peut

bien donner une idée de la nature , de la forme , &
peut-être de la folidité des Pal. s & des Temples bâtis

par les Incas , mais non de leur étendue ni de leur ma^

^nificence.

Il y avoit donc au Pérou des Villes, des Palais

4

«les Temples , dont les matériaux avoienc é\& tranf*

'?" ! -" .. -.

°v.,'' - ;"/•. i^
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portés, élevés, alTemblés avec beaucoup d*art; âes

Palais & des Temples, de la magnificence defquels la

defcription de Mr. de la Condamine même ne i^euc

donner Tidëe; des Cités d''uneva(le étendue, dont leis

noms & tes ruines rubfillent en panie, dont une ex-

trémité eft encore occupée par les Indiens, (bivant le

rapport du Père Feuillée, & de Frézier, Je ne donne-

rai pas ici la defcription de Mr. delà Condamine, on

peut la lire dans le Mémoire même. On y verra que

Mr. de P. eft un peu orop difficile ; & que plus deg

trois quarts & demi des grandes Villes du Monde ne

feroieht, au fentiment de Mr. de P. , qu*un affemblage

de miférablési cabanes, qui mériteroient à peine le nom

de Bourgades.
^--a-

^
*" jLes Auteurs que j*ai cités les ont vues fans doute

au hiicrofcope; car comment des hommes Ilupides»

indolents, déigénérés de la nature humaine, à qui il

n*en redoit que la figure, & à qui la Nature, par

grâce & par pitié, avoir bien voulu laifler FinHinÂ;

comment ces animaux, qui n'étoient fupérieurs aux

autres que par Tufage de la langue & des mains , au-

roient-ils pu avoir l*idée de fe bâtir d*autres habita--

lions que des tanniéres , ou tout au plus des caba-

nes, pour Ce mettre à fabri des injures de l'air & de

la voracité cruelle des bêtes féroces ? Auflî Mr. de la

Condamine & tant d'autres ont-lis été faifis d'admi-

ration à la vue des produftions de cet inftinét, qui

avoit d'auffi belles chofes que l'induftrie & fadrefle de

nos meilleurs ouvriers. Car pour donner cette con-

vexité régulière & uniforme à toutes ces pierres , dit

Mr. de ]ji Condamine y & pour polir fi parfaitement

I
\,:,

>*

J«-
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les faces intérieures par où elles fe touchent, quel tni«

vail , quelle induftrie ont dû fuppléer à nos indru-

ments, chez des Peuples qui n'avoient aucun outil de

fer, & qui ne pouyoient tailler des pierres plus durei;

que le marbre qu'avec des haches de caillou, ni les

applatir qu*en les ufant mutuellement par le frotte-'

ment ? Ces pierres font une efpèce de granit , & il n*y

M aucun ciment dans les joints. On fent que le défaut

du fer & de facier a dû fouyent les arrêter. — Ils ont

heureufement furmonté ces obdades. -— Le plus habile

Tailleur de pierre d'Europe , quelque adreflequ'on lui

fuppofe, feroit fans doute fort embarralfé à creufer

ainfî un canal courbe & régulier dans répaifièur d'un

granit avec tous les fecours de Tan & les meilleurf

Inflruments de fer & d-açier : à plus forte raifon fe<

ra-t-ll difficile d'imaginer comment les anciens Pérur

viens ont pu y réuflir avec leurs haches de pierre oa
de cuivre , telles qu'on en a trouvé dans les anciens

tombeaux, ou avec d^autres outils équivalent», &: fans

^querre ni compas.

Mais cet inilincï , fi nous en voulions croire Mr. de

P. , n'avoit pas même montré aux Américains à faire de

la brique , & à en bâtir leurs maifons. Cependant dans

le Pérou & dans le Chili, les matériaux ordinaires des

bâtiments particuliers étoient faits de ce qu'ils;appel-

îent des Adoves , c'eft-à-dire , des briques d*environ
'

deux pieds de long fur un de largei & de quatre pou-,

ces d''épai(reur pour le Chili : celles du Pérou étoient

formées dans un plus petit rnoiile, à caufe, dit Frézier,

qu'il n'y pleut jamais.

f II eft vrai que quelques mines des édifices bâti? par

B3 -¥
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Ùé lAcliens , préfeatenc dis làurs bâtis éVèc dé li ferrée

battue entre deux planches en forme dé grandes hvU

ques , manière d*élever des murs qui n*éco!c point en

ufage dans l'Amérique feule, puifqUe Vitruve nous ap-

prend que lès Romains bàtiifoient alnfi. Ceft encore

la pratique de plufieurs Provinces de France , où l^ott

appelle ces niUrs, dés murs dé Pifet. On y a recours

aufli dans beaucoup d'autres Pays d'Europe, lorfque la

pierre & la brique y font rares, ou que Ton y. veut bâ-

tir à moins de fraix.

îhM Frézier n'admirolt pas moins cet înftinft dans les

ouvrages des anciens Peuples de TAmérique; («) ces

Hommes (îupides aux ye^x Jô Mr,deP., étoientàceux

de lî'rézier des gens , dît-ii, extrêmement induftrieux à

conduire les eaux des rivières à leurs habitations. On
voit encore (en i/'S) "^es aqueducs de pierres fe-

ches, & dé terre, menés & détournés fort ingénieufe-

ment le long des coteaux, par une infinité de replis &
de détours v ^e qui fait voir queces Peuples , toûtgroC-

fiers qu'Us étoient, entendoient très-bien fart du nivel-

lement, <)npeiut voir encore cô que le P. Fouillée &
Mr. Uiloa difenc des ruines des anciennes Villes du

Pérou. •i'--(^-,j i^,i^.i)ii,.i >ri;jv; ^i^,,,', î;» ..- ..-.^ j .,s,)j....w:..i

^u- Je n'apporterai pwr en^réuves lés fie^tîônifdé^ân-.

èîëns Autènrs Efpagnols; Mr. de P. réCuferoit leur té-

moignage. Mais je né crois pas qu'il en falTe de même

de Celui de Mr. Briftock, Gentilhomme Angtois. Ceux

dé cette Nation n'ont pas coutume de flatter daûs leurs

relations. Les Américains, éônnus fous le nomd'Apa-

>0 p. isi, . ,,

.i&.
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lachîtes, n*étolent pas plus abrutis, niplusftupîdesque

ceux du Pérou. Mr. de P. eût admîré, dit-il, le gou-

vernement, les loix des Incas & la félicité des Péru-

viens, fi tout cela eût exifté; qu'il l*admîre donc chez

les Apalacliites. Mr. Briftock étoît dans leur Pays en

1^53. & y eft féfté àfiez long-têtaps pour fe mettre au

fait de leurs anciens & de leurs nouveaux ufages. Sa

relation forme lès chapitrés 7 & 8 du Tecdnd Livre de

THiftoire naturelle & morale des Ifles AntiljiBs par le

Chevalier de Rochefort. Il nous apprend'que le î'érou

& le Mexique n^étôlent pas les feuls Pays du nouveau

Continent où il y'eût anciennement des Villes. Celui

des Apalachites êtoit habité par un Peuplé civilifé. Il

étoît alors partagé en fix Provinces , dans chacune def-

quelles il y avoît rarement plus d'une grande Ville

,

mais beaucoup dé petites. Du tèinps de Mr. de Brif-

lock, les choies étoiënt encore fur lémême ipied. Quel-

ques-unes, dit- il, feint com{K>fées de plus de huit cents

maifons : celle de Mélilot , qui en éil la capitale , eâ

a plus de deux mille. Le Rci dés Apàlachi'"'s y fait en-

core fa réfidence.. Le Temple où les jouas Sacrifica-

teurs du fûleil font leurs cérémonies /élï une grande &
ifpacieufe caverne, ovale, longue d'enViroh deux cents

pieds , large à proportion, fituéê à l'Orient de la mon-

tagne d'Olaimy , en la Province de Bémarin, à une, lîeu«

de Mélilot. Au milieu eft une grande lanterne, pair où

il reçoit le jour. Là voûte eft parfi\itèment blanche,

{tinfi que le dedans. Le pavé eft uni comme du raar;-

bre poli, tout d'uhè pièce; le tout ayârirété creufi»

dans le roc.

aùpièd'de' cette mon*

B4
On voit encofé ^itjôitrd*!
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tagne,les tombeaux de pluHeurs de leurs Roia taillét

dans le roc, au-devant de chacun s*élève un beau cè-

dre, pour en indiquer la place. .

Les maifons des Apalachites font toures bâties de

poutres , ou pièces de bois très-bien aiTembiées , & liées

les unes aux autres. Les couvertures font de feuilles de

rofeaux, ou de jonc, comme le font de chaume celles

de beaucoup d*endroits de TEurope. Celles des Chefs,

& des principaux font endiutes & encroûtées d*uu

rinalUc, qui réfifle à la pluie. Le pavé eft fait du méine

ciment. Ils y mêlent un fable doré, qui produit un effet

merveilleux,, ik y donne un éclat admirable. Leurs ap-

panements font tapilfés de nattes tiflues de feuilles de

palmier & de jonc, teints de diverfes couleurs , & ar-

rangés par coropardments. Les chambres des Chefs font

tapilfées de fourrures , ou de peaux de cerfs peintes , âc

repréfentànt diverObs figures. Quelques-unes font déco-

rées de plumes d^oifeaux, trôs-induftrieufement arran«

gées en forme de broderie.

Voilà donc au moins trois Pays três-confîderables de

fAmérique, où les naturels ne vivoient pas par hordes

de familles éparfes & vagabondes. Une colonie Fran-

çoife fut s'établir chezjes Apalachites , fous la conduite

du Capitaine Ribaud , & fous les aufpices de Char^

les, IX. Ceff pourquoi elle nomma Caroline fefpécé

de fortereflé qu*elle y élevar Ribaud donna aux pprts

& aux rivières de ce Pays4ù, les noms des ports^
des rivières de France, qu'ils ont encore aujourd'hui.

Cette colonie .trouva les Apalachites tels que va vous

les dépeindre Mr. Brldock.

Tout c« Pays eft divifé en fix Provinces , dont trois

,
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Bémarin, /Imant & Matiqui, occupent une des plus

belles & fpacieufes vallées entourée de montagnes d*Â'

palates. Les urois autres iontScbama y Méraco & Acba'

laques , qui s*étendent dans les montagnes. Les habi<

cants de celles-ci ne vivent prefque que de chalTe. La

vallée a foixante lieues de long & dix de large. Les

Villes & Villages font bâtis fur les petites éminences;

le Pays abonde en bois de toutes fortes , en fruits , légu-

mes, herbes potagères, mil, mays, lentilles, pois, &c.

Quadrupèdes, olfeaux de toutes fortes. Les hommes y
font de grande (lature , bien faits ; ils compofent un

Peuple, dont les mœurs font douces , vivant en fociété

dans des Villes& des Bourgades, & dans la plus grande

union. Tous les immeubles font communs parmi eux

,

excepté leurs maifons & leurs jardins. Comme ils cul?

tivent leurs champs en commun, ils en partagent les

firuits, après les avoir dépofés dans des greniers publics

placés au. milieu de chaque Ville & Village. Ceux qui

font prépofés pour la diUnbution, la font au renouvel-

lement de chaque lune, & donnent à chaque famille»

fuivant le nombre des perfonnes dont elle eu compo-

fée, autant quMl en faut pour fon nécelfaire.

L'union eu H grande parmi eux , qu*on voit dans la

même maifon , un vieillard avec (es enfants , &: fes pe-

tits enfants, jufqu*à la quatrième génération,' au nom-

bre de cent perfonnes & quelquefois davantage. Ils

font d*un naturel fort aimable, ne fâchant quelles ca-

refles faire aux étrang;ers, quand ils les reconnoiffenc

pour amis , & préfentant tout ce qu'ils ont , à la manier^

des grands Tartares & des Circaffiens, pour le feul^

plaifir d'obliger. Ou trouve le même efprit d'hofpitalité

;»- ...»'-,
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c\itt l^rérquë toutes Ie$ autres Nations dâ rAmérique,

môme chez les Bréniiens , qui ont paflTé pour énre letf

moins liumafns; Ceft encore une chofe que là Nature

n*a pas ôtée à 1*Amérique pour la donner à l'Europe ;

car nous n'avohs que le mafque trés-imparfait de la vé-

ritable ho();)italité , & les Américains en ont la réalité

dans toute Ton étendue.

Les Apalachites aiment padionnémént la.mufique

& les indruments qui rendent quelque harmonie. Pref-

que tous jouent de la flûte, & d'une efpèce de haut-

bois. Ils font éperdument amoureux de la danfe , & y
prennent mille pollures (inguliéres, dans l'idée que cet

exercice diflipe toutes fes humeurs , leur donne une

grande foupleûe poUr la cbalTe, & beaucoup d'agilité

pour la courfe.

Leur voix èl! doute , belle , flexible. Ilâ s'étudient

à imiter le chant des oifeauxâc y réuflinënt parfaitement.

Leur langage e(l doux, leurs expreflions énergiques &
précifes, leurs périodes laconiques. Dés le bas âge ils

apprennent dès chanfons compofées par les Jouas en

jphonneurdu Soleil, cornme père delà Nature, &yfonc

entrer le lédt des exploits de leurs Chefs, pour en

perpétuer la fflémbife.

;
1" Plufletï^s familles Efpagnoles & Angloifes fefont

établies parmi lés Apalachites; mais quoiqu'ils fe fré-

quenieni depuis long-temps, ceux-ci n'ont rien changé

de leur maniéré de vivre , de leurs uftges , ni de la

fbrroe de leurs habillements. Leurs lits font élevés d'un

pied & demi dé terre , couverts de peaux apprêtées

,

douces comme un chamois. Ils y peignent des fleurs,

des fruits & des grorefques, rehaulTées de couleurs

*:
m-'- :•'
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fi vives, qu'on les prendrôic de lob pour clës uipÙ

de haute lilTe. Les Chefs couchent fur des tnatelàts

faits d*une efpêce de, duvet aufl! doux que de la foie i

ils le tirent d'une plante. Les lits du commun font

faits de feuilles de fougère, parce qu'ils prétendent

qu'elles ont la propriété de délalftr le corps , & de

réparer fes forces épuifées par la chaffe, ou par la

travail.
'^

Ceux de la plaine & des vallées alloient ancien-^

nement nuds de la ceinture en haut pendant PEté , ^
portoient des manteaux fourrés pendant THyver. Au<

jourd'huï la plupart ont en Eté des habits d'une toile

légère de coton, ou d'une herbe apprêtée & filée

comme le lin. Ordinairement les hommes & les fem-

mes ne portent qu'une cafaque fans manches, fur un

pedt habit de chamois très -fin. Cette cafaque des-

cend jufqu^au gras de la jambe aux hommes, & jus-

qu'à la cheville du pied des femmest Elle e(t aiTujet-

tie fur lés reins par une ceinture de peau ou cuir, tra-

vaillée & ornée d'un petit ouvrage en fonne de bro-

derie. Les Chefs de famille mettent par-deifus un

manteau qui ne leur couvre que les épaules, le âos

& les bas ; mais qui aboutit par derrière en une pointe

alongée jufqu'à terre , & fait à peu près l'effet dès

écharpes que nos Dames PrançOifes portoient encore

au cothmenCeinent de ce (iècle. On leur a fait fuc-

céder les capes dans quelques Pays, & le mantelet

dans d^autres. Hommes & femmes Apalachîtes tous

font curieux d'ennretenir lem: chevelure toujours nette

& joliment trelFée. Les feinmes l'arrangent en forme

do guirlande fur le fommei de la tête; les hommes fe

(

.
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couvrent de bonnets de peaux de loutres noires &

^.luifantes, découpés en pointe fur le devant, ornés

.:,|)ar denière de belles plumes d*oifeaux, arrangées de

.. manière qu'une partie de cette panache defccnd fur les

(épaules. Les femmes fe percent les oreilles , & y met*

cent des pendants de crydal ou d*une pierre verte qui a

Téclat de Téméraude. Elles en font aufli des colliers &
des bracelets, pour les porteries jours de réjouifrance*

•in(î que de corail & d*ambre jaune , dont elles font au-

^
jourd'hui grand cas.

Pour fe garantir de la vermine , ils s*oignentfouvenc

tout le corps avec le fuc d*une racine, dont Todeur
' cft aulïï fuave que Teft celle de l'Iris de Florence. Ce
fuc a encore la propriété de donner de la fouplelTe aux

nerf$ & aux mufcles , d'adoucir la peau , de lui don-

ner de l'éclat , & de fortifier tous les membres. L'exer-

cice& ces ouétions , jointes à une grande fobriécé , leur

procurent une fanté ferme & vigoureufe, qui dément

la prétendue dégradation que Mr. de P. attribue à tous

; les Américains.

Quoique la vigne croiflfe naturellement chez les

Apalachites, leur boîiTon ordinaire efl de l'eau pure;

mais dans les feUins de pompes & de réjouiflànce , ils

boivent d'une efpèce de bierre faite avec le mays, ou

d'un hydromel û bon , qu'on le prendroit pour du vin

d'Efpagne., Quelques Peuples tfe l'Amérique Septen-

trionale ont la réputation d'être fort pareffeux : mais

les Apalachites ont en horreur l'oifiveté; le travail y
produit l'abondance. Le temps des femailles & des

moilTons ed-il pafTé, tous las hommes & femmes s'oc-

" cupent à filer du coton » de la laine , ou rberbe dpnt ïû

'**'•

w,
/;;«^

.A

'.- ' .- r-



SUR L'AMERIQUE. «f

fitlé, Its fabriquent des toitc^ & des étoffes. D*antref

font de la poterie de terre , émaillée de diverfes cou-

leurs, & des vafes de bois quMls peignent joliment;

d^auires enfin font des corbeilles , des paniers , &. ptu»

fieuTs ouvrages avec une dextérité merveilleufe.

Outre les Chataigners & les Noyers , qui croiffeni?

naturellement dans ce Pays-là, on y volt des Orangers»

des Citronniers, diverfes efpéces de Pommes, desCé-

rlfes, des Abricots, que les Anglois y ont portés, &
qui s'y font tellement multipliés, qu'ils y foifonnent»

pour prouver, ce femble , à Mr. de P. que tout ne

dégénère pas dans le fol de l'Amérique , & qu'il n'eft

pas fi ingrat qu'il voudroit nous le faire croire.

Les François revenus de la Louifiane lui prou-

yeroient aufli , par leur propre expérience , que ce

Pays -là efl des plus fains, des plus fertiles, & des

plus beaux du monde. Ceft le témoignage que nom.

bre d'entr'eux m'ont rendu , en gémiflànt de ce que

la France l'a cédée à l'Efpagne. Ces regrets font vraî-

femblablement un des motifs qui ont déterminé les

François, qui y fontjefiés, à faire tous leurs efforts

pour fecouer le joug de la domination Efpagnole , &
rentrer fous celle de France. ' -

;
'

Voilà donc, Meflîeurs , un Peuple civilifé en Améri-

que, vivant dans des Villes & dans des Villages avant

l'arrivée des Européans ; des Villes dont on a non-feu-

lement confervé les noms , mais qui exiftoient encore

*n i559,'lorfque Briïlock y faifoitfon féjour. J'aime-

rois mieu:. croire que Mr. de P. n'ayant pas tout lu, ni

tout vu, en a ignoré l'exiftence, que de penfer qu'il

ait voulu , contre la vérité , en anéantir jufqu'à la m^

>^-^l.-
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^oir«< Celles du Mexique & du Pérou font difptruei

1 Ces yeux : il n*a vu dans leurs ruines que des chau-*

miéres. Le Père Feuillée ou avoit de meilleurs yeux»

pu n*avoic pas le calent de Mr. de P. pour les faire dif-

parottra à Ton approche. Il nous apprend quMl y avoit

encore de Ton temps (en i^'op.) fur le chemin de Cal^

lao à Lima, dans les belles plaines qui le bordent , des

veOiges d^une aocierioe Ville Indieime , que les Efpa-

SQols ont détruite , & qui avoit jufqu*à cinq lieues de

longueur i qu*un petit nombre dUndiens occupoit en-

core une des expr-dmltés. Si un terrein de cinq lieues

ëe long, co\wert de maifons, mérite à peine le nom
de bourgat;;^, au fentlment de Mr. de P., Nanquin,

9ui, dit-on, occupe prés de quinze lieues, fera donc

peut-être la feule k (^ui il fera la grâce de dowier le

nom de Ville,

Le portrait que nous venons de faire des Apala^'

ctiites , ^ de leur Pays, eH bien capable dé faire re-

%ms de ridée dé&vantsgeufe que cet Auteur a tenté

de donner de TAmérique & de fes habitants nanirels*

Cette efpèce de R^puplique ou de Royaume des Apa-

lachites, où règne une entière liberté, parolt même
bien fupérieure à celle des Indiens aflervis p» les Je-

fuixes au Paiaguî^i^ & n*en paroiu^ que plus chimé'

lique k Mr. de P. Dira-t41, pourfoutenirfQnaQertioQ «

<^ue la relation de Mr. Bridock eJl une iâble, un tilTu

de faufletés , comtne il Tn dit des rcktjlpns Efpagno-

les ? Alors je lui répondrai ce qu'il dit lui-même^ : (o)

Nier tout ce qt^çn lit dam les relations les plus véridl"

^rt-

o («) Tom. X, p. s$%» ..u.
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fu«s eu les moim fufpeUes des /Ita-apas dr l^ouifn^

fie , des anciens Caraïbes des Ijïes , des Tapuiges du

Bréfil , des Crifiinmtx , des Pampas , des Péguancbez ,

des MoxeSj ce feroit établir un Pyrrbonifme bijlori»

que infenfé.

Après un tel aveu , ceux qui ont vucesrelation$,

n*ont-ils pas lieu d^étre Turpris de les voir traitées de

chimères & de faulTctés , dans tout TOuvrage de ctc

Auteur? ^
Permette? , Meflîeurs » que je mette devant vof

yeux quelques extraits fucçints de ces relations non fuf»

pertes. Pour y mettre un certain ordre, je les diflribuerai

en quatre paragraphes. Le premier aura pour objet , la

qualité du fol de TAmérique ; le fecoiid , les qualités

perfonnelles phyHques; le troidéme, les qualités mora*

Içs de Î9& habitants; & le quatrième» celles des ani>

neux » foit naturels qu Pay;, foit traoCportés d*£urope*

^1^^^'
-v.»*'
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SECONDE PARTIE.

c

s. I.

Du Sol de rjérnérique.

'E Pays que la Nature a pris en averfion , k qui

elle ne dirpenfequ^à regret quelques-uns de Tes dons ,fl

nous en voulions croire Mr. de P. , e(l le même donc

le Père Feuillée parle dans les termes fuivants. (^)
Une dirpofition fi admirable du terrein me fit faire

plufieurs réflexions fur les avantages que cette panie

du monde a fur les autres^ Il femble que la Nature fe

foit étudiée à la rendre la plus parfaite , & que c'efl là

où elle a voulu faire Tes chefs -d*œuvres. Avouons

,

Meilleurs , que c*eft en avoir une opinion bien diffé-

rente de celle qu*en a Mr. de P. Jai vu au Pérou , ajoute

le Père Feuillée , & je n*ai pas vu fans étonnement

,

des oranges mûres & encore fur farbre , renfermer des

femences qui avoiènt germé , & dont le germe avoic

deux pouce» fix lignes de longueur. Q[) pai vu , Mef-

fieurs , au Paraguai , ce que le Père Feuillée dit avoir vu

au Pérou , (r) j*ai vu dans la maifon de campagne du

Oouvemeur de Monte-video , un Verger, qu'il appel-

Joit Bois , de près d*une lieue de longueur, tout planté

de Pommiers, Poiriers , Pêchers, & autres arbres frui-

tiers

Cp") p. 578.

(î) p. 490.
('•) p. 573.

r;-'j^Y\'*Tr:'»fW^.-
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ûpts à noyaux , tranrponéfl crEurope. Ces arbres y
avoient fi bien réuifi , que tous y étaient furchargés d*

fruits , au point que la plupart des branches étoienc

rompues , 'pour n*avoir pas eu la force d*en fupporter

le poids. Fâché de voir perdre une fi grande quantité

de Fruits excellents, je confeillai au Gouverneur d'ea

étayer les branches, ou de retrancher une partie de ces

fruits dans la faifon où ils commencent à groillr, pour

favorifer la confervation & la maturité des auffes. Peine

fuperflue , me dit-il , il en reftë encore une fi grande

quantité tous !es ans , que ce bois en fournit abondam^

ment h toute la Ville, pour en manger dans la faifon &
pour en conferver de fecs , & de confits au fucre* ^uû^rf

.

Ce même Gouverneur avoit dans la cour de fa

Maifon-de-Ville, une treille, où les raifins venoient en

abondance & très-bons. Il avoit eflayé de planter une

vigne dans fa campagne : mais les fourmis s*y rendoienc

en fi grande abondance , dans le temps qu'elle écoit en

fleurs & en maturité , quMl n'avoit pu réuffîr à recueil-

lir aflez de vin pour le dédommager tant foit peu des

peines de la culture.

Le froment & le feigle y venoient fi bien , que

nous y avons mangé du pain à un prix aufll modique

qu*etl France, dans les meilleures années; & nous y
fîmes une copieufe provifion d'excellente farine , à trés«

bon mnrché. Mr. de P. e(l-tl croyable quand il nous

aflùre que le froment & le feigle n'ont pu réuflir qu'en

quelques cantons deTAmérique Septentrionale^ & que

les arbres fruitiers d'Europe n'ont profpéré que dans

rifle de Juan Femandez? J'ai vu aulli de mes propres ,

yeux , dans le jardin du Goivveraeur de l'ifle Ste, Ca-

C

. **.

. )

;

v\.



m DISSERTATION
.il'

'

Il "-1 therinô, au Brefil, des Amandiers furchargés de fhiio;

Frézier, témoin oculaire par un féjour de deux ans.»

parle du Chili dans ces termes : Les arbres qu*on y t

tranfportés d'Europe (aux environs de Valparaiflb) réu(^

fiiTent parfaitement dans ces Contrées* Le climat y ell

n fenile, quand la terre y eft arrofée, que les fruits y
pouffent toute l*année. pai vu fur le même Pommier

ce que l*on voit ici (en France) fur les Orangers , du

fruit de tous les âges, en fieurs, noués, des pommet

formées , des pommes à demi gro|fes , & des pomme»

en maturité tout enfemble. («) J*étois charmé d'y voir

une fi grande quantité de fi beaux fruits, qui y vien-

nent à merveille, particulièrement des poches, dom'il

fe trouve de petits bois, qu*on ne cultive pas; & où

Ton Qe prend d'autres foins que :elui de faire coulerde

petits ruiffeaux aux pieds des arbres. Aux environs de

la Ville de Moqnaquos , dans un terrein très-petit, on

recueille tous les ans looooo boticbes de vhi, qui fone

plus de trois millions deux cents pintes, mefure de Pa«

ris; qui, à vingt-cinq réaux la botiche, donnent quatre

cents mille phiflres , c'eft-à-dîre , à préfenc un million 0x

cents mille livres , monnoie de France. t *

IVlr. de P. avoit lu les Relations du Père Feuil-

lée, & de Mr. Frézier, puîfqu'il les cite ; mais il' n'a

pas vu les Pays dont ils parlent, avec des yeux aufli dé-

fmtéreffés. Ses réflexions, qui auroient pu être un peu

plus philofophiques , lui ont fait oublier ce qu'il avoit

lu dam les Relations de ces Auteurs, ^ l'ont malheu-

reufement déterminé, à parler contre la vérité. ,;, ^ ^

<0 P* ÏC5,

->
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,^^ Que Mfé de P. fe donne la peine d'aller yoir de

re$ propres yeux les Pays dont ces Auteurs font la def^

çription. Enchanté & dans une efpèce d'enthonfiaf-

me, il changera d'opinion; il dira avecPrézier ; (/) c»

feroit peu pour un fi bon Pays , fî la terre étoit culti-

vée; elleefl très-fertile, & fi facile à labourer, qu'oa

ne fait que la gratter avec une charrue , faite le plus (bu-

vent d'une feule branche d'arbre crochue, tirée par

deux bœufs : & quoique le grain foit à peine couvert»

il ne rend guéres moins du centuple. lis ne cuklvenc

pas les vignes avec plu» de foins, pour avoir du boa

vin.— Cette fertilité & l'abondance de toutes cho(ês »

dont on jouit à Lima , ne contribue pas peu au tempé«

rament amoureux qui y règne. On n'y éprouve jamaif

l'intempérie de l'air, qui conferve toujours un )u(iv<» mi-

lieu entre le froid de, la nuit & la chaleur du jour.

Les nuages y couvreitc ordinairement le ciel, pour ^<-

rantir cet heureux climat des rayons que le foleil y dar-

deroic perpendiculairement. Ces nuage; ne (é changent

jamais en pluie, qui puifîé y troubler \k promenade, ni

les plaifirs de hi vie. Ds s'aliaiffent feulement quelque-

fois en brouillards^ pour rafraîchir la furface de la terre ;

de forte que l'on y e(l toujours alfuré du temps qu'il

âQÎt faire le lendemain. Si le plaifir de vivre dans un

air toujours également tempéré , n'éioit troublé par les

fréquents tremblements de terre , je ne crois pas qu'il

y aie de lieu au monde plus propre que celui-là , à noué

donner une idée du Paradis terreltre ; car la terre y eft

encore fertile en toutes fortes de fruits, (v)

-fi

i.-f'
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iv) P. ao8.
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Voilà, Meilleurs, un des cantons de ce Pays fi abtik

donné de la Nature , & fi peu favorifé d'elle ^ & dé

combien d'autres potirrojf-on , avec raifon , fbire Tes mé^

mes éloges, s'ils nous étoient connus ? Ecoutons eiicorti

Frézfer, lorfqu'il parle de Coquimbo^ ou la Serenà^

éloigné de Lima d'une Q:és-grande diftance.

On y jouit toujours d'un ciel doux & ferein , dit cet

Auteur. Ce Pays femble avoir confervé les délices dé

l'âge d'or. Les Hyversy font tiédes; les rigoureux aqui*

Ions n'y foufflent jamais; l'ardeur de PEté y eft toujourir

tempérée par des zéphirs rafraîchiflants , qui viennent

adoucir l'air vers le milieu du jour. Ainfi toute Tan-

née n'ell qu'un heureux Hymen du Printemps & dé

l'Automne, qui femblenc fe donner la main pour y re-^

gner enfemble, & joindre le» fleurs avec les firuits : do

forte qu'on peut dire avec plus de vérité ce que Virgile

dit autrefois d'une Province d'Italiek-î-i i- §»/» w^J.

, Hic ver ajfîduum, atque alienis menfibus M,fiaig.,^^

. Bis gravida pecudes, bis Pomis utilis arbos^
^.ztûi^

I «-.: } y

«•!>;

^t rabida Tigres abfmt Ç^fdva Leonum

i4%îî-5^

y^}^:^>i iili t" •'ut'ï^tî'flfô V ,^ Qeorg. X*» s»'

/V fcO.>-iWt^.7*C>''llI

Ces extraits poutroient fumre pour convamcre m»
de P. du tort qu'il a eu de décrier l'Amérique, comme
il Ta fait. Mais il ne s'efl pas laffé d'infiller là-delfus, ^
diroit peut-être, que quelques cantons exceptés ne prou^

(x) Ce dernier Article convient feulement aux Pajn
les plus méridionaux , & les plus feptentrionaïut de rAmé-*
çiqie.
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yent pas aflez contre Ton aflTertion. Voyons donc (i

f/lr, de P. eft mieux fondé à Tégard des autres Pays du

nouveau Continent.

En parlant du terrein des Illes Antilles, le Cheva-

Ijftr de Roçhefort, qui nous en donne uie Relation très*

circonllanciée, fous le titre ^Hiftoire Naturelle& mo-

rale de ces Ifles , nous aflure (y) que fans vouloir faire

tort aux autres Pays du monde , les Antilles poITédent

fans contredit (z) tous les rares avantages des auu'es

Pays ; elles ne foumiffent pas Amplement une agréable

variété de fruits excellents, de racines, d'herbages , de

légumes , de gibiers , de poiflTons & d'autres délices

,

pour couvrir les tables de fes habitants , elles abondent

encore en un grand nombre d'excellents remèdes. Lt

racine de manioc, dont on y fait la caflave, qui leur tienc

lieu de pain , eft fî féconde dans tous les lieux de l'A-

nérique» où on la cultive, qu'un arpent de terre qui en

efl planté , nourrira plus de perfonnesque fix,enfemen«

ces en Europe, du meilleur fSroment.

Lg terre, ajoute cet Auteur, y e(l aufli belle, aufli

riche & auiïï capable de produire qu'en aucun endroit

de France; lavigne vient fort bien en ces Ifles, & donne

d'excellents raifîns ; mais le vin qu'on en fèroit ne feroit

pas de garde. Le fVomentqui demande à être byvemé,
n'y forme que des épies; forge y viendroit à merveille.

Mais quand tous ces grains y viendroient en parfaite

maturité, les habitats qui onç prçfque fans peine le ma-

niot, les patates, le mays, &dlverfes efpèces de légu-

O) P. 76.

(2) Il ne prévoyoit pas qu*il prendroit envie à Mr.
PC P. d'aflurer le cçntr^ire,
'

; "-"
<?3 .



.3» DISSERTATION
mes , ne voudroient pas prendre la peine & le foin

quMl faut pour cultiver les grains. L*air y ed tempéré;

les chaleurs n'y font pas plgs grandes qu* .1 France ; &
depuis huit heures du matin jufqu^à quatre heures du

foir , il y règne un vent doux & frais , qui tempère

la chaleur ^ la rend trés-fuppgrtable.

Ef jamais en ces bords de verdure embellis : 1 ^

l^byver ne s'y montra 9 qu^en la neige des lys, > .fi

Cette terre fi ingrate dans l'opinion de Mr. de P.,

a cependant fur la nôtre Tavantage de produire le Pa-

Payery le Coqs , & beaucoup d'autres , qui donnent dei

fruits tous les mois de l'année , Qa) & d'un goût ex-

quis. Avons-nous dans nos climats des arbres naturels

au Pays , qui exhalent une odeur aufH fuave que les

feuilles du bois d'Inde, que le faifafVas & tant d'autres?

Les feuilles du bois d'Inde donnent à la viande avec

laquelle on les fait cuire, un goût fi relevé, qu'on l'at-

iribueroit plutôf à un mélange de plufieurs fortes d'épi-

ces , qu'à une fimple feuille d'arbre. Je fuis toujouri

furpris qu'on ne s'avife pas d'en iranfporter en Europe,

pour fuppléer aux épices des Indes orientales, (b") ,

A la Çayenna & à la Guyane la terre eft très-

bonne, facile à cultiver, & C\ fertile, dit Blet, (t) que

les végétaux & les arbres qu'on y a tranfpcrtés , y
poulTent en Hx mois autant que nos bois taillis en fix

ou fept ans. Les fruits de toutes efpèces fe fuccédent

(/ï) Hift. Nat. des Antilles, p. 59.
(A) L'écorce de Winter du Détroit de Magellan , y fup-

pldcrait (également.

(<) Voyage de la Fiance Ccjuipoxiale parBiet, p. 334«

'^m^
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toute Tannée. Çd) La chaflfe eft fi facile & fi abon-

dante, que , foumiflhnt aux Naturels du Pays tout ce

qui leur ell néceflàire à la vie, ils ne veulent s'afiujettir

à apprivoifer aucune efpèce d*animaux : — on y trouve

une quantité prodigieufe d'oifeaux; prefque tous ont

le plumage d'une beauté raviflante. Les perdrix y font

grifes, mais grolTes comme de bons chappons, bien

charnues (k. de bon^oût. Ceux qui révoquent tout en

doute , auront de la peine à croire ce que je dirai de la

pèche, fi prodigieufe dans ce Pays-là, qu*il faut le voir

pour le eroire. Le poiffon y efi fi excellent , ajoute cet

Auteur, que je puis dire avec vérité, qu'il furpalfe de

beaucoup en bonté celui de nos Côtes de France, (e^

Jugez donc, dit Biet, fi ce Pays efi fi mauvais, & sMl

n'y a pas moyen d'y bien vivre & d*y bien fubfifier.

Biet avoit fait un long féjour dans ce Pays-là

,

lorfqu'il en parloit ainfi; fi Mr. de P. Teût vu autre-

ment que dans les Canes, il en eût rendu le même té-

moignage. J'ai vu moi-même au Bréfil , la terre pro-

duire fans culture toutes fortes de fruits les plus beaux

& les plus excellents. J'ai vu fes habitants pafler leurs

jours, par cette raifon, dans la plus grande oifiveté»

ne fe croyant pas fans doute ifliis d'Adam, & condam-

nés avec fa race , à manger leur pain à là fueur dp lew

(iront.

Si nous confultons l'Atlas hifiorique de Guedeville

,

nous trouverons , T. VI , p. S6 , que fi la navigation pou-

yoit être libre depuis Québec jufqu'au lac Erié, quft

(</) Ibid. 337.

1$) Ibid. 346,951.
>% =r
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^IIP DISSERTATION
deu^ cents trente lieues de tour , on en feroit le plii»

fertile Royaume du monde; parce que, outre les beau-

tés naturelles qui y font, on trouve auffî de mines d*ar-

gent à vingt lieues dans les terres. Le climat en eft très-

beau, ajoute cet Auteur, les bords de ce lac font plan-

tés par-tout de chênes, d^ormeaux, de châtaigniers, de

noyers , de pommiers & de treilles , qui portent leiut

grappes jufqu^aufommet des arbre*!, fur un terrein agréà-

• ble ôt uni. Les bois & les vaftes prairies qu*on décou-»

vre du côté du Sud, font remplis d'une quantité prodi-

gieufe de bétes fauves & de poules dMnde. Les bœufii

Àuvages fe trouvent fur les bords de deux belles riviè-

res, qui fe déchargent au fond du lac. ' ' -^ 'v
'

' ''*. L'Acadie, fiiivant le même Auteur, eft un Pays

fertile, très-beau, fon climat aflez tempéré; Tair y eft

•pur & faîn, les eaux claires & légères, iv ' ;^
'

' Trouvons-nous en Europe comme au Mexique,

vn arbre comme le Maquéi , ou Maguai , qui vaut lui

ieul une petite Métairie, puifqu'il fournit ^ la fois du

vin, du vinaigre, du miel, du fil, des aiguilles , des toi-

les, & du bois propre à bâtir Se à brûler? Il ne lui man-

que que le pain, auquel les habitants fuppléent par le

cacao, le mays, & mille autres grains ou fruits. Les

brebis , les truies, les chèvres, multiplient deux fois

Tan dans ce beau Pays ; & tous les quadrupèdes y foi-

sonnent en fi grande quantité , qu-on eft obligé d'en tuer,

pour le commerce des peaux& des cuirs; & l'on y aban-

tionne, comme au Paraguai, les animaux écoichés aux

b^tçs & ^m oifeau^x de proie, (f)

T"^

Cf) Ib.« p. loa.
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Je pourrois ajouter ici, ce que M|irggraf, Pifon &
«nt d'autres ont dit du Mexique , du Brefil , de la J^oui-

fiane & des autres Pays de l'Amérique feptentrionale ;

mais ces témoignages, quoique non fufpefts, devien-

droient fuperflus. J^ laifTe aux perfonnes inOruites des

qualités du terrein de ces différents Pays , à en faire \$

comparaifon avec ce qu'en a dit Mr, de p.

pft-il mieux fondé à nous préfenter les Améri-

cains, comme une race d'tiommes dégénérés & dégra-

dés de la nature humaine? £(l-ii plus croyable, lorf-

quMl p^riedes animaux? Peut-être dira»t*il que les exem-

ples que je citerai , font tout au plus une exception

à la règle qu'il a voulu établir pour preuve d(; la fu-

périorité des trois autres parties du Monde , fur celle

de TAmérique. Alors il faudra donc mettre au nombre

des faveurs de 4 Rature pour notre Europe , que les

Pigeons n'y pondent 9c couvent que deux œufs à cha-

que fois , pendant qu'au Pérou , ces n^ômes pigeons y
font jufqu'à fix à fept pontes en jutant de j(turs de fuite,

les couvent , & qu'il en naît autant de petits qu'il y
avoit d'oçufs. Q') Ne feioit-ce pas auflî par un fembla-

ble privilège , que nos raves ne croiifent en Europe

que dç la grofleur du pouce , ou environ , tandis qu'au

Pérou elle? viennent groffes comme la jambe.? (/&)

Mr. de P. eft-il plus heureux dans les conféquen-

ces qu'il tire de fés réflexions philofophiques? on en

pourra jugei par celle-ci, La plupart, dit-il, (/) des

végétaux qui ne font que tendres & herbacés dans nos

(|) Fcuillée,p. 439,
(*) Ib. p. 441.

(1) Tom. I, PiÉ, r t ..•

\ K y-.,-~:--.K:'
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climats, ont été trouvés en Amérique, fous la forme

ligneufe des fous-arbufles. Les chenilles, les papillons,

les mille-pieds , les fcarabées , les araignées , les gre-

nouilles, les chauve-fouris, y étoient pour la plupart

d*une taille gigantefque dans leur efpôce, & multipliés

au-delà de Pimagination. Mr. Dumont dit dans Tes Mé-

moires fur la Louifiane, qu*ou y voit des grenouilles

qui pèlent jufqu^à trente^cinq livres, & dont les cris

imitent le beuglement des veaux. Mr.de P. en conclut

ringratitude de leur terre natale & un abâtardiflement

général, qui avoit atteint jufqu^au premier principe de

Texiftence & de la génération ; Qk) je me ferois donc

bien trompé, en tirant une conféquence toute oppofée.

}!aurois cru raifonner philofophiquement en concluant

de cette quantité prodigieufe d'êtres vivants , & qui

plus eft, d'une taille gigantefque, que le principe dévie

eft dans ce Pays-là bien plus fécond & beaucoup plus

aétif que dans le nôtre, où tous ces animaux n*ont, ce

femble, à Tégard de ceux de l'Amérique de la même

efpôce, qu'yne demi vie, & des corps à demi perfec-

rionnés , puifqu'on les trouve ailleurs bien fupérieurs en

grolfeur & en qualités. 11 me femble cependant, que

raifonner ainfi , c'efl raifonner conféquemment aux idées

que nous avons adoptées de la perfection des êtres

,

de penfer qu'un végétal , qui au-lieu de continuer de

ramper, de garder ïa foibleffe de fa nature molle, ten-

^<dre, herbacée, s'élève à celle d'arbufte : qu'un arbre

,
gros, droit, bien venu, & qui élevant fa tête altière au-

delfus des arbres petits, menus, foibles & rabougris de

(*} Tom.I, p. 9, , * i - ' '• v/

» *



SUR L'AMERIQUE. 43

limaux n*ont, ce

nôme efpèce; qu*un Géant enfin , ou un Européan bien

lâic & de la plus grande taille, ont un degré de peN

feétion au-deflus des Lapons , des Groenlandois , &
des Nains , à qui la Nature femble avoir regretté la ma-

tière & la forme. Heureufement Mr. de P. n'ed pas

chargé de procuration delà part de l'Europe pour fixer

notre jugement & nos idées fur l'Amérique & fes ha-

bitants , ni pour exprimer nos fentiments de gratitude

envers le Nouveau JVIonde. Si on Ten crcyoit (ur (à

parole, il faudroit regarder ce Pays -là avec l'œil du

plus vil mépris, comme une terre maudite, que Ton de-

vroit abandonner à Ton malheureux fort. Mais la con-

duite journalière des Européans dément tout ce qu'en

débite Mr. de P. Nous continuerons d'y aller chercher

le Sucre , le Cacao & Je Cafifé, pour flatter notre goût

,

& fatisfaire notre fenfualité; la Cochenille, les bois de

teinture & de placage, pour notre luxe & nos fantaifies;

les baumes du Pérou, de Copahiba, le Quinquina, le

Gayac, le SalTafras , l'Hypécacuana , & mille autres dro-

gues pour guérir nos maladies ; l'or , l'argent , ces Dieux

des Chrétiens , comme le difent très-bien les Sauvages ;

les pierres , les pelleteries & le coton , pour nous vêtir.

L'Europe, cette terre fi riche, fi fertile, fi abondante,

à qui la Nature a tout donné pour l'ôter à l'autre , va ce-

pendant y chercher tout cela , & tant d'autres cho-

fes, qu'elle ne trouve pas dans fon propre terrein.

La fituation de l'Amérique fous trois Zones dllFé-

rentes, y caufe une grande diverfité de climat ; fui-

vant les Contrées l'air y eft chaud ou froid : on peut,

cependant dire en général avec Mr. Guedeville, (/)

(/) Atlas liift. Tom. VI, jp. %it
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^ue le Nouveau Monde eft extrêmement fertile. Il •

coût ce que nous avons , & abonde de plus en beau*

coup de belles & bonnes chofes que Ton ne trouve

pas en Europe s que les originaires du Pays ne man^

quent ni de génie, ni de force, ni d*agilité, & que

le bon, chez eux, prévaut fur le mauvais. Ces Peuples

le Tentent parfaitement , ils favoient bien dire aux Ëf-

pagnols dans le temps de leur invaOon : Il faut que

votre Pays foit bien Hérile & bien mauvais , pour vous

obliger à courir tant de rifques & de dangers pour ve-

nir envahir le nônre ; ou que vous foyez des hommea

bien méchants , pour venir nous perfécuter de gayeté

de cœur, & nous en chaffer. (m) Ce raifonnement

ne parolt pas trop être celui d*un homme fi fhipids

que Mr. de P. le donne à penfer. Je 1 ui fournirai de-

quoi fe guérir de fa prévention à cet é<'ard, après lui

avoir prouvé que cette race d'hommes n*e(l pas une

race fans force & fans vigueur, une race énervée &
viciée jufques dans les principes mêmes du pbyfique

éc du moral. -.,11**-, '

1

A-'tiV»* ,1,. >,«;.'!,... i.\, i-'.i-^' ,:

'

. X .'r ,J. IL
A .; - -s: A

JDes qualités phyjiquts des AmérîcaînSf

.. .. V Jt\.

En lifant TOnvrage de Mr. de P. , il me femble en-

tendre parler les Peuples du Tyrol & des Pays mon-

tagneux circonvoifins , qui trouvent un trait de beauté

dans leurs goitres énormes, & fe rient de ceux qui

(») Feidllôe,p. 386.
h*t •% f. "^ i^y*i 'iiy't'A

,,

;f^.-î..



'/?•:'.,

SUR L'AMERIQUE. 41

ri*en ont point. Le plus foible Européan, le pins loi-

bécille ell très-fupérieur à tous les Américains, môma

Créoles, au Tentiment de cet Auteur.' («) Enervés,

hdbétés, ce Tont de véritables automates, qu*aucun«

^affion ne peut émouvoir, & qui n'obéiflent qu'à iMm-

pulfioh de leur inllinft. Ils font viciés dans leurs qua-

lités eflentielles & dans leur conftitution phyfique,

puifqu'on ne trouve chez eux ni boflfus, ni boiteux,

ni borgnes, finon par accident; & qu'en Europe on

en renconn-e à chaque pas.

Mr. de P. a eu fans doute des Mémoires particu-

liers fur l'Amérique ; car je ne connois aucune relation

qui nou^ i^réfente les Américains tels qu'il nos» les

dépeint. Ecoutons ée qu'elles en difentî les Auteurs

que je citerai n'avoient aucun Intérêt de trahir la vérité,

pour flatte^ le portrait de ces Peuples, fai lu quelque!

hiflo'.res du Cahada , dit le Baron de la Hontan, (0)

les Religieux qui les ont écrites, ont fait quelques de&i
'

criptioni aflcz fimples, & nflez exaâes des Pays qui

leur étoient connus ; mais ils fe font grolfîéiement arom-*

pés dans le récit qu'ils font des mœurs , des manièref

des Sauvages. Les Récollets & les Jéfuites en ont

parlé d'une manière toute oppofée; ils avoient leurs

raifons pour en agir ainfi, Si je n'avois pas entendu la

langue des Sauvages , j'aurois pu croire tout ce qu'oqj

en a écrit; mais depuis que j'ai raifonné avec ces Peu-

ples
<, je me fuis entièrement défabufé. Ceux qui ont

dépeint les Sauvages velus comme des ours , n'en avoient>

<;«) tora. II, p. 166 & 154.

<#) Tom. ii,p. 91.
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jamais vu ( (/) car il ne leur parott ni barbe , ni poil

en nul endroit du corps. Ils font généralement bien

Taies , de belle taille* & mieux proportionnés pour les

Américaines, que les Européans.

.rr Les Iroquois font plus grands , plus vaillants & plus

rufc^s que les autres; mais.moins agiles, & moins adroits

ft la guerre qu*à la chalTe, où ils ne vont jamais qu*en

grand nombre. Les Illinois , les Oumanis , les Outaga-

mis, & quelques aptres Nations, font d'une taille mé-

diocre, courant comme des lièvres» s'il m'en permis

de faire cette comparaifon. Les Outaouas , & la plupart

des Sauvages du Nord» à la réferve des Sauteurs& des

Cliftinos , font polvons , laids & malfaits. Les liurons

font braves, entreprenants & fpirituels : ils reflemblenc

aux Iroquois pour la taille & le vifage. Les Sauvages

font tous fanguins, & de couleur prefque ollvAu-e;

font beaux en général» auili^bien que leur taille. Il efl

trè$-rare d'en voir de boiteux, de borgnes» de bolfus»

d'aveugles, de muets : s'il y en a quelqu'un, c'ell par

accident. Ne feroit«ce pas encore une faveur de la

Nature pour l'Europe, d'y trouver il communément de

perfonnes afftâées dé quelqu'une de ces infirmités?

Mais continuons le portrait de cette race d'hommes , le

rebut de la Nature» au fentiment de Mr. de P. . bien

différents cepciidant aux yeux du Baron de la Hontan y

de Mr. de Bougainville, la Ronde de St. Simon, qui

a été élevé parmi eux, & y t vécu vingt ans, & de
plufieurs anures Officiers François, qui ont fait la der-

nière gueiTe avec eux.

(/) Tom. II, p. 6». ^.'i ,ti ,t\m'^ <«)
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Lei Saùvtgei ont les yeux gros, noirs, ainfî qu«

les cheveux , les dents bien fournies , blanches comme

Tivoire, & Pair qui fort de leur bouche e(l aufli pur»

di( le Baron de la Hontan, que celui quMIs refpirent,

quoiqulls ne mani;ent prefque jamais de pain. Ils ne

font ni fi forts, ni fi vigoureux que quelques-uns de

nos François pour porter de grolTes charges, ou po«r

lever utt fardeau & le charger fur les épaules; mais en

récompenfe, ils font infatigables, endurcis au mal^

bravant le froid & le chaud , fans en être incommo-

dés, étant toujours en exercice à la chafle, ou à la pè-

che, toujours danfimc & jouant ft certain jeu de pe-

lotes , où les jambes font fort néceflkires«

Les femmes font d*une taille qui pafle la médio-

cre, belles autant qu'on le puifle imaginer; mais fi

grafles, fi pefantes & fi mal faites, qu'elles ne peuvent

tenter que des Sauvages. Soit par Texercice , foi» par

la confiitution de leur tempérament, ils font fort faius,

exempts deparalyfie, d*bydropifie, dégoutte, d'héthy-

fie, d'afihme, de gravelle, de pierre; maladies donc

la Nature, qui a tant donné à notre Continent, a bien

encore voulu nous fâvorifer^ Elle «voit cependant

laiifé la pleuréfie au Canada ; & nous leur avons porté

la petite vérole. Les Américains nous ont communi-

qué la leur par droit d'échange & de commerce.

Quand un Sauvage Apalachite , ou des Pays de

l'Amérique feptentrionale jufqu'à la Terre de Labrador,

meurt naturellement à fâge de foixante ans , ils difenc

qu'il meurt jeune, parce qu'ih vivent ordinairement

jufqu'à quatre-vingt & cent ans. On en voit même plu-

ûeurs qui paifent ce terme. Où eil donc ce vice fi ef*



48 DliSSERtAtlÔM
ientieilement répandu fur toute la race humaine du

Nouveau Monde , de manière que la dégénération ait

atteint Tes fens. Tes organes , & toutes {$9 facultés phy>

fiques? Mr. de P. n-ouvera-t-il chei les autres Peu-

ples du nouveau Continent cette dégradation , qu'il

aflure y être , à chaque page de fon Ouvrage? Non , &
il ne faut qu*ouvrir les relations de leurs Pays , pour y
voirie (k>htraire. A Cayenhe.& dàils la Guyane les Na-

turels ont tous une très-belle difpofltion de corpis , (f)

les membres & toutes les parties en étant parfaite-

ment bien proportionnées; belle taille, beau vlfnge»

les cheveux longs & noirs; ayant la peau bafauée,

mais douce au toucher comme le faiin. Les femmes

y font très-bien faites , & Ton y en voit d'aufïï belles

qu'en Europe. Bridock dit des Apalachites , ce que

Biet vient de vous rapporter des Naturels de Cayenne.

Le Chevalier de Rochefort rend le même témoignage

fur les habitants de la Floride, de la Caroline, & fur

les Caraïbes, tant des Ifles que de la Terre-ferme, non

quant à la beauté du vifage, mais quant aux propor-

tions du corps, & à leur taille. Ils font, dit-il, bien

faits, (r) ayant un air riant & agréable, les épaules &
les hanches larges , & tous communément aflez d'em-

bonpoint. Leur bouche eft médiocrement fendue,

meublée de dents blanches & très-ferrées. On n'y voit

aucun borgne, ni boffu, ni chauve, ou défeâueux

par quelqu'auure difformité. Gnon par accident. <"'^'

.. c:

Cî) Voyage de la France équinoxiale par Blet} p. 35 1.

(/) Ib. p. 38a. ,.>. ..,,., N
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ou défectueux

tccident.

Si

karBiét) p. 35 i*
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Si la plupart de ces Peuples ont quelque cho(e dô

difforme à nos yeux, le nez applati, & quelques-uns

le front, il ne faut pas rejetter la faute fur la Nature*

elle ne les a pas faits tels, mais fur le caprice & le pré-

jugé des mères, qui les leurapplatiflent, après les avoic

mis au monde, & continuent de les leur prefler peu'^

dant tout le temps qu*elles les allaitent, parce qu'elles

s'imaginent donner par-là un trait de beauté à leurs

enfants.

On peut faire 6e reproche aux Peuples de notre

Continent fur des préjugés de cette efpéce. J'en dirai

deux mots, quand je parlerai du génie & des ulàgeS

des Américains.

Si nous remontons du feptentrion juiqu'à Textré*

mité méridionale du nouveau Continent, tous les Peu*

pies que nous rencontrerons fur notre route, odrent dei

hommes bien conftiiués. Tels font, (i nous en croyons

Vincent le Blanc & les uutres Voyageurs , lès Mexi-^

cains, les Bréfiiiens, les Péruviens, Ceuk du Paraguai,

du Chili, & enfin les Patagons. Rapporter ici les témoi*

gnages de Marggraf, de Pifon & des autres Auteuts

non fufpefts , ce feroit tomber dans des répétitions

déjà trop ennuyeufes * Mr. de t^. les a cités lui-même «

mais il n'en a extrait que ce qu'il à cru pouvoir étayet

fa faufle hypothèfe. Je dirai feulement d'après Frézier , (j)

que ceux du Chili , & les autres Peuples de PAmérique

méridionale font de bonne taille, ont les membres gros,

l'eftomac , la poitrine & le vifage larges : que malgré

leurs débauches, ils vivent des fiècles fans infirmités

,

(0 P. 5(5.
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DISSEUTATÎOt^
tant ils font robufles & faits aux injures de Tair; ilip^

ponent long-temps la faim , la foifdans la guerre& dans

les voyages, & que perfonnc^ a*en approche poucfou-

tenir la fatigue. :'^nW-

Quand Mr. de P. auroit eu quelques mémoires

fur des Cantons paniculiers inconnus aux Auteurs det

relation: répandues dans le Public, auroit-il dû en faire

la bafe de fon Ouvrage, & conclure du particulier au

général , conore toutes les règles ? QuMl me permette de lui

dire ce qu*il a dit du célèbre Mr. de Cat de Rouen : (0
quel que foit le refpeA que nous avons pour les vaftes

connoiffancss de Mr. de P., nousofons lui marquer no-

tre furprife de ce quMl lui ait pris envie de reifufclter

d'anciens paradoxes ou d'en établir de nouveaux ; quMl

ait adopté une opinion, & foutenu v^e hypothèfe auilt

contraire à fes lumières, & à la ve* ; our laquelle

Ton diroit qu'il a ranimé fon zèle , ^ protefté qu'il a

entrepris de réfuter les fauifetés^ lef e;sagéta|iQi)s d^s

Hiftpriens Efpagnols. (v) ; S;< * ' fv* t^^

*^"
Je ne conçois pas comment Mr. de P. a entrepris

d^anéandr l'exiftence des Patagons Géants. En raifon-

nant fuivant fa méthode philofophique , rien n'étoit

plus capable que cette exillence, de prouver à fes yeux

la dégradadon & la dégénéradon de la race humaine en

Amérique. Pour prouver la Hérilité & l'ingratitude du

fol , ainfî que la dégradadon des végétaux dans leNouveau

Monde, il dit que les plantes tendres, molles & her^

bacées de notre Continent» ont été trouvées en Amé*»

Ç*)Ib. p. 169. .; i ,1 ^,)
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iptquë beaucoup plus grandes, plus nourries, plus for*

tes, fous la forme de fous-aibuftes, c^eM-dire, des

Géants dans leurs efpèces parmi les végétaux. '^'^

Je rends jultice à Mr. de P. ; il lie s'étaie pas tou^

jours de preuves de cette efpèce; Il a très-bien fentl

que Texidence des Patagdns Géants étoit capable de

détruire fon afTertion de la dégradation de la race hu-

maine dans le iiouveau Continent. Auffî a-t-il fait touil

fes efforts pour les anéantir. Mais pour réufHr à détruire

des Géants , il faut les foudres de Jupiter , & Mr. de ?«

ne les avoit pas en fa difpofition. Ces Coloffes ont

peut-être difparu aux yeux éblouis par le fpécieux de

fes raifonnements. Les citations quMl a rapponées pout

la contredire, font avec celles dont il s^taie^ un ca->

hos,mais Un cahos qui n*efi difEcile à débrouiller qu*à

ceux qui n*ont pas lu les relations dans les Auteur$^

mômes^ Quand on Texamine de prés , c'efl un nuage

d*autant plus aifé à diffîper^ que la vérité triompherii

toujours, lorfqu*on ne la combattra qu*avec des tas de

preuves négatives. Telles font celles qu^apporte Mr«

de P; , & qui font le fondement du préjugé de ceux qui

rejettent, fans beaucoup d'examen ^ tout ce qui a un

air de merveilleux* '

^W^'f" '^s^^^ '^i^'y^'^i^'^. hj^-'^p^-^.

Uamoiir de ce merveilleux , dit Mr^ de P, « éblouit

les Obfervateurs prévenus , & Tamour-propre leur fait

défendre leurs illufions avec opiniâtreté. Cet Auteuf

feroit-il lui-même dans ce cas là? c'efi au Leéteur à lô

décider. Mais je tle penfe pas que Ton puiflf^, avec

Iraifon, faire le même reproche à Mrs. Chertard de la

Gyraudais, & Alexandre Guyot, dent j*apportefa] leë

Journaux en témoignage, pai fait avec eux un voyage

D 3



53 DISSERTATION
affez long pour avoir le tpnips de le. ''^'în connoître;

je les tA reconnu ennemis d^ ce mer«reilleux éblouil^

Tant ; je les ai trouvé capables de voir avec de bons

yeux, & de rapporter avec la dernière franchife, les

chofes comme ils les ont vues.

Frézier ne dit pas , comme les deux Navigateur»

dont je viens de parler, quMl a vu, & mangé avec ces

Géants; mais Mr. de P. étant le feulqui faccufe d'avoir

été trop crédule, je puis employer le témoignage de ce

favant ProfeiTeur; puifquMl entreprit Ton voyage de la

mer du Sud par ordre du Minidére , qui le jugea capable

de faire de bonnes obfervations. Frézier dit, (jc) que

pendant ronféjour au Chili, les Indiens des environs

de Cbiioé, qui fe nomment Cbonos, lui confirmèrent

Texidence des Géants Patagons. qu'ils appellent Cbau-

cabuei; qu'ils en étoient amis, & qu'il en venoit quel-

quefois avec eux jufqu'aux habitations Efpagnoles du

Chitoé. Dom Pedro Molina, ci-de/ant/ Gouverneur de

cette Ifle, & quelques autres témoins oculaires, ajoute

Frézier, m'ont dit que ces Géants avoient approchant

de quatre varres de haut, c'e(l-à-dire, de neuf à dix

pieds : ce font ceux que l'on appelle Patagons qui ha-

bitent la Côte de l'Eft de la Terre déferte , dont les an-

ciennes rehitr6ns ont parlé ; ce que Ton a enfuite traité

de fables, parce que Ton a vu dans le Détroit de M«i-

gellan des Indiens d'une taille ordinaire t\ celle des au-

tres hommes.

Ce récit de Fréz'.r s'accorde parfaitement avec

ce qui eft rapporté dans les Journaux des deux Capi-

.C*) P. 78.
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«ines François, que j'ai nommés. Quand ils defcendi-

rent, en 1766, à la BaieBoucaut, versl'eftdu Dén-oit

de Magellan , ils ignoroient fi le Capitaine Biron , An-

glois,y avoic va Tannée précédente des hommes d'une

caille gigantefque. Leur efprit étoit d'autant moins pré-

venu & moins fufceptible d'illufion à cet égard, qu'a-

vec tant d'autres, ils regardoient pîut-étre l'exiftence

des Géants comme une fable. Mr. de la Gyraudais de-

voit être d'autant mieux fondé dans cette opinion, que

Mr. Guyot n'avoit vu l'année d'auparavant, fur la Côte

méridionale du Détroit , que des hommes de la taille

ordinaire des Européans. Ces deux navigateurs arrivent

dans cette Baie , voient fur la Côte des hommes à che-

val , qui leur font figne de venir à eux : ils abordent,

defcendent , & trouvent des hommes donc la grandeur

& la groifeur énormes les fbppent d'étonnement. Ils

donnent dans leurs Journaux le détail de cette vifrte $

qui dura prés de cinq heures, cette première fois; &
il Aiffit de les lire fans prévention , pour juger quel la

vérité feule a diélé leur récit. ]'ai lu, j'ai copié mot

pour mot ces Journaux en original . écrits & commu-

niqués de leur propre main, fen ai donné un extrait

fidèle à la (in du Journal du voyage que fai fait avec

eux aux Ifles Malouines , & je puis aifurer n'y avoir

rien ajouté. Je n'y ai point vu ces mois que Mr. de P.

Ç*i£e (y) «i'aprês le Journal des Savants de 1767. Ily ren-

contra dfs babitann du Pays, dont pîujieurs avaient

environ fix pieds de baut. Je ne penfe même pas que

Ton trouve dans ces Journaux rien d'équivalent ; Mr.

!'

O) Tom. I,p. 309.
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de P. auroic pu ne pas s'en tenir à un difcours aufli vtt^

gue, pour alTeoir Ton jugement, & décider aufli affir^

mativeoent quMl le fait, la non exiftence de ces Pata-

gons. L'Auteur du Journal des Savants aura déterminé

de rpn chef, cette prétendue hauteur Senvironfixpiedsn

; -, Mr. Guyot s'étant avancé dans le Détroit plus que

Mr. de la Gyraudais, & y ayant féjoumé près de troic

femaines de plus, trouva les Patagons de taille ordir

naire, qu'il avoit vu Tannée précédente, fur Tlfle Ste.

Anne, & aux enylrons : mais il a foin de faire remar-

quer la différence qu'il y a entre ceux-ci, & ceux de

\ la B^ie Boucaut & du Cap Grégoire, (y') Les fepi qui

fe préfentèrent à eux , la première fois qu'ils y abordè-

rent, dont le plus petit avoit au moins cinq pieds fepj

pouces du pied de Roi François , n'étoient qu'un échan-

tillon de ççux que Mr. de la Gyraudais y vit un mois

après.

A ceux de l'Ifle Ste. Anpe peut convenir la qua-

lification de Peupie plus que miférf4,ble que leur donne

Mr. de P. ; ils vivent de coquillages , boivent de l'huile

de Loups marins pour régal, & fe vétiflent de la peau

de ces Amphibies, Réunis vtnifemblablement par fa-

milles , dans de méchantes cabanes , on peut dire fans

fe tromper, qu'ils affichent la mifêre. Mais ceux du

Cap Grégoire ne parurent pas tels à nos deux Capi-

taines. A la vérité vêtus de peaux , mais de peaux de

Guanacos & de Vigognes , dont nous fommes fi cu-

rieux, que nous allons les chercher chez eux pour
^-»'

(a) Journal du voyage aux Ifles Maloiùnes, ^> 66q.

/
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Ibrvîr à notre luxe ; vivant & de la chair de ces ani-

maux & de fruits. -ïC3ïWïi%inv/»''vi ^'-a_«-m.'^iH'm*si

-5Vù< Ces grands Patagons fe préfentèrent à Mr. de fii

Gyraudais au nombre d'environ trois cents, y compris

les femmeo & les enfànt.<;. Ce nombre augmenta beau-

coup dans la journée. A cette étiquette croira-t-on fur

la parole de Mr. de P., que c'eft un Peuple peu nonï-

breux, (.'rrant dans les fables Magellaniqùes, où làmi*

fére les harcèle & les pourfuit fans relâche V

Les récits de nos deux Capitaines François prou-

vent la vérité de ce qu^on avoit dit à Mr. rr(<zfe'r dans

ride de Chiloé. Il parott, dit Mr. Guybt i^«) qtfils

ont traité avec les Zfpagnots; car ils ont une'efpêce de

fabre Ou grand couteau à deux tranchants^ trêé-minces,

éc leurs guêtres font faites comme celles des Indiens

du Chili. Ils prononcèrent quelques mots Efpajgiiols,

ou qui tiennent de cette lang[ue. En montrant celui qui

paroiflbit être leur Chef , ils le nommèrent Capitan,

Pour demander du tabac à fumer ^ ils ont dit chupart.

Ils fument auffî à la Chilienne, rendant la fumée paj:

les narines. En fumant ils fe fhippoient doucement 1«

poitrine & difoient buenos; ils paroiflent rufés& hardis.

iîî«iMr. de la Gyraudais nous les dépeint (F) d'une

quarrure plus que de propornon ; ayant les membres

gros & nerveux , la taille fortjiu-defllis de celle des

plus grands Européans, la face large, le front épais , le

nez énatté, les joues grolTes, les dents très -blanches

& 3ien fournies, les cheveux noirs. Si certe race d'hom<

(<ï) Jb. p. 662.

(*)U. <)93. .3f>^ ;
•A -(7 •

..,11., ,^ ,
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S6 DISSERTATION
mes de quatre varres de haut, les mêmes avec lefqueff

les équipages des Navires François ont mangé & cou-

ché, n^eft pas une race de Géants, au moins prouve-

t-elle que la race humaine n*e(lpas fi dégénérée en Amé-

rique , que Mr. de P. voudroit nous le perfuader.

Mr,{ rtrToutes les preuves de cet Auteur ronire Texiftence

des Pauigons Géants, (é réduifent à cUre, que les Na-

vigateurs quHl cite à Ton avantage, ne les ayant pas vus,

lorfqu'iis ont été au Détroit de Magellan , ceux qui diient

les y avoh: vus , nous ont conté des fables& des fauflc-

tés ; çonfêquemmeni que cette race d'hommes gigantef*

quç n'exifte pas, & n*a >as exifté. . . -c

.f,^^i&'rLa Logique de Mr. de P. lûé parôtt en défîiut fur

ce( article , comme elle Teft fiir bien d'autres. Mr.de

Bougainvllle ne vit pas ces Colofies au premier voyage

qu'il fit au Détroit de Magellan en 1765 , lorfqu'il s'y

trpuvt avec le Capitaine Btron , qui alTure les y avoir

vus y donc celui-ci nous en impofe. Le même Navire

& le même équipage de IV&. de Bougainvllle, lui ex-

cepté, y retourna en 1766 avec un autre Navire Franr

çois , ignorant l'un & l'autre Texiflience de ces Patagons

Géants. Ils les y trouvent, boivent & mangent, cou-

chent ^vec eux. Mais qu'en conclura Mr. de P.? qu'ils

ont rêvé , & qu'ils fe font imaginé voir en réalité des

hommes qu'ils n'ont vus qu'en fonge i ou qu'ils font des

fouvbes , que l'idée du merveilleux a éblouis , & qui

s'opiniâtrent à foutenir leur illufion. (c) ir(,*^b .;.'

.,^t,, Mr. de P. eût eu bien beau jeu, fi (ce qui pou-

voit aifément arriver) M. Guyot avoit continué fit

(c) Difcours Préliminairç»^ Vi)

.h
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route , au*lieii de mouiller dans la Baie Boucaut avec

Mr. de la Gyraudais; & qu'au retour il eût également

paiTé devant , comme il le fit , fans 8*y arrêter. Mr. de

la Gyraudais auroit plus qu'inutilement afTuré avoir vu»

bu ic majigé avec ces Titans; Mr. Guyot auroit été en

droit, ainentiment de Mr. de P., de lui dire : Vous avez

rêvé. Vous nous contez une fable : Jfy étois avec vous ;

j*ai pafTé deux fois devant Tendroit où vous dites leur

avoir parlé : j'y ai vu de loin des hommes montés fur

des chevaux ; mais dois-je en conclure que ce font dei

Gtants? c*<}(l une illufîon de votre part.

Examinons les relations des autres Navigateurs,

qui difent avoir vu, ou n'avoir pas vu cette race gi-

gantefque : voyons en quoi elles font d'accord » & en

quoi elles fe contredifent. Je n'examinerai que celle

dont parle Mr. de P. ^nlh^^islvî sIj îîmîfeit ;*h n'a:}?*

Pigafetta, monté furie vaiffeau laVidloire, com-

mandé par Magellan, dit avoir vu, en 15 19, au Porc

St„ Julien , fur la Côte orientale des Patagons , des boni'

mes hauts de huit pieds; qu'ils en emmenèrent deux ^

bord, où Tun mourut pour avohr rôfufé de prendre au-

cune nourriture , & fautre périt du fcorbut fur la Côte

de la mer du Sud. Ces hommes étoient vêtus de peaux

,

& portoient desefpôcesde guêtres ou brodequins , faits

aufïï de peaux de bêtes avec leur poii ; & Magellan les

nomma Patagons, parce que cet accoutrement rendoit

leurs pieds femblables à des pattes d'animaux. De ce

récit de Pigafetta, Mr. de P. concia?; que ce feroit faire

tort à Ces propres lumières , que d'accorder la moindre

confiance à des fables f| grofïïôres. (</) Ce qui les rend

(i/) Tom. I. p. apo. ..
•

rs-
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cependant vraifemblables , c'ed que les habitants du

Port St. Julien & de toute cette Contrée font encore

aujourd'hui connus fous le nom àe Pafagons ^ que Ma-

gellan leur donna alors.

Quiros navigea aux Terres Magellaniques en 1524

,

& n*y vit point de Géants. Dans n'ois voya|ls faits au

Détroit de Magellan, par les Efpagnols, depuis 1525

jufqu'en 1540 , hU n*y trouvèrent pas cette race de Co«

iofles, qi^oique l'équipage du Camargo fût contraint

d'hyvemer dans le Port de Las-^orras. Drake n'y en vits

point en 1578, non plus que le Capitaine Winter, qui

«ommandoit un vaifleau de fon Ëfcadre. Sarmiento , au

rapport de fon Hidoricn Argenfola, trouva en 1579^

jk la pointe méridionale de l'Amérique, des hommes

hauts de douze pieds , & bâtit Philippe-Ville dans l'en-

droit du Détroit de Magellan , connu fous le nom de

Maie famine, La relation fa'.e par Pretty, du voyage

, cle Candifch , au même Détruit en 1586, ne dit pas un

mot de ces grands Patagons. Mais dans un fécond , en-

trepris en Z593 , Knivet dit avoir trouvé au Port Defîré,

fur la Côre de TEtt, non loin du Port St. Julien, des

Patagons dont la taille équivaloit à feize palmes. Ilme-

fura deux cadavres nouvellement enterrés fur le rivage,

& les trouva de quatorze empans. Il ajoute avoir vu

au Drefîl un de 'ces Patagons, qu'AIonzo Dias avoit

pris au Port St. Julien : & quoiqu'il fût encore jeune *

il avoit déjà treize palmes de haut. Mais ajoute Mr. de

P., il eft Impofîible que !a relation de Knivet puiffe

faire imprelîîon , même Air des Lefteurs crédules. •'' *

:>um Chidiey ne vit en 1590 , fur la Côte du Détroit de

Magellan, que des hommes de taille ordinaire; qui af-
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w-t» *,ft*i>j,ibr.'j;i • ià

fommèrent fept perfonnes de fon équipage. Richard

Hawkins trouva au Port St. Julien , en 1593 , nombre

d^Américaina de fi grande taille , qu*on les prit pour def

Géants. Sébald de Wert & Simon de Cordes rencon-

trèrent à la Baie verte, des Sauvages de dix à douze

pieds de haut , dont ils tuèrent quelques-uns. Mais Jantz^

foon. Auteur de cette relation, auroit dû fe cacher de

honte, dit Mr. de P., d'avoir écrit des fables fi infipi-

des. La relation du voyage du fameux Olivier de Noort,

nous apprend que les gens de fpn équipage apperçurenc

au Port defiré, des hommei de grande fiature; qu'ils

tuèrent enfuite vingt-trois Patagons de taille ordinaire;

& qu'ayant enlevé de rifle Naflau deux filles & quatre

jeunes garçons , dont les proportions ne paroiffoienc

pas gigantefques , l'un de ces garçons , nprés avoir ap-

pris la Langue HoUandoife , -^ leur dit, que dans un

Pays nommé Coin , il exiHoit une race de Géants^ qu'il

uppeWoït Tirimenen , hauts de douze pieds. < i

Y a-t-il une faute d'imprellion dans l'Ouvrage de

Mr. de P., ou avoit-il oublié fon objet, lorfqu'il ajou-

te : Ceux qui étudient la Géographie dans le judicieux

J)iâfionnaire de la Martinière, y verront que rien n^ejî

plus vrai , ni plus réel que ce Pays de Coin , & ces

Géants Tiremenen? •,;..;; .;..u;;;ï.;,, . ; ;., ,^„%, ,,,p,

Spilberg, fuivaut Corneille de Maye, ne vit en

I(îi4 que des homme» de taille ordinaire fur la Terre

pel Fuego. En 161$, le Maire & Schouten ne virent

point de Géants vivants fur les Côtes Magellaniques ;

mais en creufant vis-à-vis YIfle du Roi, on déterra des

oflements, qui firent conjecturer que les habitants dé-

voient avQir au n^oins onze pieils de haut. Après leur
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1

retour, ces deux Navigateurs , qui avoient {^!tfe voyaj^t

enfemble , fe reprochèrent mutuellement d*avoir fait

inférer dans la relation de leurs Commis Aris, des faits

controuvés ; mais Us ne mettent pas de ce nombre ce-

lui des offements exhumés, dont je viens de parler.

Le Pilote du Navire de Gardas de Nodal «envoyé

par TEfpagne en 1618, pour apprendre la route du

Détroit découvert par le Maire , raconte dans fa rela-

tion , que Jean de Moore avoit communiqué avec des

Sauvages de la Côte des Patagons, qui (ont de toute

la tête plus hauts que nos Européans. Decker , Capi-

taine fur un des vaiflêaux confié par les Hollandois à

Jacques PHermite , pour fUre la conquête du Pérou , a

donné THidoire de cette expédition. Dans le détail

qu^il y fait des habitants de Textrémité de TAmérique,

il ne dit pas un mot de ces Tytans. '">•' ^ »* !

Wood & Narborough n*y en virent pofet en 1670 ,

fi nous en croyons Mr. de P. Mais ils difent dans leurs

relations, avoir vu à huit ou dix degrés plus au Nord

que le Détroit de MageUan, des hommes d*une taille

extraordinaire.

Meffîeurs de Gennes & Beau-Chéne-Gouin, en

i6ç6 & i6pp, ne virent dans ce Détroit que des hom-

mes d*une taille ordinaire, qui fe peignoient de rouge

lé vifàge & tout le corps, & qui n*avoient que les

épaules couvenes de manteaux fourrés.

Mr. Frézier fe trouva au Chili en 171 1 . Il dit des

Patagons Géants ce que j'en ai rapporté d'après lui.

Mr. de P. faccufe d'avoir tranfporté la patrie des Pa-

tagons de la Côte Orientale de TAmérique à la Côte

d'Occident , & d'avoir dit qu'ils habitent entre l'Ifle de
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Chilo^ & Tembouchure du Détroit; (f) mais fi Mr. d«

P. n*e(l pas plut fidèle dins Tes autres extraits qu'il Tell

dans celui-ci, il efl à craindre pour lui, que ceux qui

les vérifieront ne Taccufent lui-même de n'avoir pas

toujours eu la vérité aflez à cœtu:. Quant à Particle pré-

fent, Mr. Frézier dit expreflTément que ceux de Chiloé

lui ont dit, que ces Patagons Géants, avec lefquels ili

communiquoient , faifoiem leur féjour ordinaire fur It

Côte orientale de la Terre défene des Paugons; & que

les Chiliens ou Cionos les nomment Cbaucabues, 11 ne

dit pas un mot de leur féjour entre TIHe de Chiloé &
Tembouchure du Détroit de Magellan.

; , |, ^ .,

Seroient-ils les mêmes que les ' yriménens de la

Terre de Coin, que le jeune Pata^^o.}, enlevé par le»

gens de Téqnipage de Noorr leur dit être de« Géants?

je n'ai pas le judicieux Di lio* naire de la Martiniôre,

pour vérifier la poHtion de cette Terre.

Mr. de P. n'a pns jugé à propos de cirer les aunre»

relations rapportées 'par Mr. Frézier. Quelques vaif-

féaux, ajoute celui-ci, ont vu les Patagons de taille or-

dinaire, & le? Patagons Géants. £n 1^04, au mois de

Juillet, les gens du Jacques de St. Malo, que comman-
doit Harinton , virent fept de ces Géants dans la Baie

Grégoire. L'équipage de St. Pierre de Marfeille , com-

mandé par Cs' «Vf î de St. Malo, en virent fix, parmi

lefquels un portoit quelques marques de djflinflion. Se«

cheveux étoient ramaffés fous une coêfTede filets, faits

de boyaux d'oifeaux , & orné de plumes tout autour

de la tête. Leur habit étoit de peaux , le poil en de«

CO P. 7.8.
.^c'
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llans. On leur offrit du pain , du vin & de Teau-de-Vié^

quMls refuférent; mais ils firent en revanche préfent de

leurs carquois garnis de iiècliesi Le lendemain on en

vit d*abord plus de deux cents attroupés fur le rivagei

Le Capitaine Shelvo^k e(l le dernier Auteur qui

parle des I^atagons^ dans la relation de Ton voyagé au«

tour du monde en 1719. Enfin l'Auteur de la Ltettre

AU DoAeur Maty , dit qu'en paflTant à Manille , un

vieux Capitaine de vaifTeânx marchands ^ nommé Reai-

naud, Ta alTuré avoir vu en tyti, fur une Côte vol-

Tme du Détroit de Magellan, des hommes d*envlroa

neuf pieds de haut; quMl les avoit mefurés lui^même^

^:: ; Ep if^i le fameux Chef d'elbadre Anlbn relâ-

ena aux Côtes des Patagons , tant à TOrient qu'à l'Occi-

dent, flms y découvrir le moindre indice qu'elles foienc

habitées par une race d'hommes de taille colbflàle; Huit

Matelots du vaiHèaule^^er de l'efcadrê de cet Ami-

ral, abandonnés (iit le rivage, y firent pris par des Pa-

tagons, qu'ils dépeighen: de taille ordinaire. Sur quoi

Mr. de P. condut ainfi : (/) on peut juger après cela

du crédit que mérite le Journal du Commodore Biron

,

dont le moindre Matelot n'auroic pas ofé publier U

^*^^^ Ce Capitaine, ajotite Mr^ dePé, dît que fbn vaiC-

fsau relâcha à la Terre Ùei Fuego; qu'il y rencontra

des hommes horriblement gros , hauts de plus de neuf

pieds, montés fur des chevaux défaits, décharnés, &
qui n'avoient pas treize paumes de taille.

V*^^"'--'*''"

'/W^, Mr. de P. n'eft pas heureux dans fes citations; il

Cf) Totn. I, p. 30^.
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i lu fans ddnte trop précipitamment les Auteurs qu'il

cite, & ne s*ell pas donné la peine ni le temps de faire

fur fes lectures , des réflexions àuffi philofophiques qu'il

Voudroit nous le perfuader. Il fe orouve encore ici en

défaut; la relation du Capitaine Biron non^feulemenc ne

dit pas qu'il relâcha à la Terre Del f uego ; mais qu*é»

tant dans le Détroit, il vit cette Terrt à quatre ou cinc^

lieues de dilhmce. (jg) A huit heures, dit TAuteur de

cette relation , nous découvrîmes de la fumée, qui 8*é*

levoit de différents endroits; & en approchant de plus

prés , nous YÎmes diflindtement un certain nombre de

perfonnes à cheval. A dix heures nous jettàmes Tancre

furli^ Côtefeptentrlonale du Détroit, à quatorze brailès

d*eau : nous étions à environ un mille de terre; & nous

n*y eûmes jpas plutôt mis Tancre, que les hommes que

nous avions vus fur la Côte» nous firent des lignes avec

leurs mains. Sur le champ nous mtmes dehors nos ca'^

nots,& nous les arrimâmes.

En approchant de la Côte^ des marques fenfiBIeè'

de frayeur fe manifeftèrent fur le vlfage de nos gens qui

étoient dans le canot , lorfquMls virent des hommet
d'une taille prodigieufe.—Nous voyons le Cap de là

Vierge à r£ft-Nord-£(l, & la pointe de polfeSion à

rOueft quart de Sud» A vingt verges du rivage, nous
remarquâmes qu'un grand nombre de ces Géants envi-

ronnoientla plage, ôctémoignoient par leur contenance^

un grand defir de nous voir defcendre à terre. Dès que^

nous y fûmes defcendus, les Sauvages acccoururent au-t

tour de nous, au nombre d'environ deux cents, nous

V--

W) P. 72.
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regardant avec Tair de la plus grande furprife, & (bu*

riant, à ce quMlparoiifoit, en obfervant la difproportion

de notre taille avec la leur. Leur grandeur eft H extraor-

dinaire > que, même aflîs^ ils étoient prefqu'aulli hauts

que le Commodore debout, ( le Commodore a fix pieds

de haut») Il leur diftribua des colliers de grains, des

rubans ,& autres colifichets. Ces "augons furent H char-

més de ces petits préfents, qu'ils regardoient pendus à

leur cou, que le Commodore eut beaucoup de peine i

fe dérober à leurs carefles, fur-tout à celles des femmes «

dont les traits du vifage répondent parfaitement à Té-

nornie grandeur de leur corps. Leur taille moyenne

nous parott être d'environ huit pieds, & la plus haute

de neuf pieds. La taille des femmes eft auili étonnante

que celle des hommes. Nous vîmes auifî quelques en»

fants dans les bras de leurs mères, & leurs traits, rela^

tivement à leur âge, avoient la même proportioUé
'•'

On voit par cette relation abrégée , mais fidèle-

ment extraite , que Mr. de P. Ta confîdérablement al-

térée . & qu'il fait dire à ce Capitaine ce qu'il n'a peut-

être pas même penfé. Pour qu'on ne m'accufe pas de

iâire à tort ce reproche à Mr. de P. , on eu jugera fur

fes propres expreflions : les voici ; (^} on peut les com-

parer avec la relation cî-deflus. i i : U) ^:i:io Ji ./

.

„ Auin^tôt que ces Géants, montés fur des che-

„ vaux nains , eurent apperçu le Commodore & fon

„ efcorte, ils mirent pied à terre, vinrent au-devant de

„ lui, l'enlevèrent dans leurs bras énormes, âclecarei-

fèrent»»

•^^-•i

<*) Tom. I, p. zo6.
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ti fèrent beaucoup » ^ Jui donnant des baifmf^crç»;

„ les femmes lui i^ent ^ ;4e. leur côté , efifuyfsr des.poli-

„ tefles encore plus exprçifîyef.: fill^ If/f4irtèrent fi

„ férieujlentent avec lui, que j'eus , dit-îl , beaucoup de

^, petM^ è nien débarraffèn Elles firent fuip .amitié

„ au Lieutenant Cumêpsy ^ lui mirent 1^ ^infur Té-

„ paule pour le flatter, c^ qui le fit t^Uement foufirlr,

,, qu'il en reflemit pendanrhuit jours des douleijrs ai-

„ gués dans ;
cette partie ^î^ffée, p^, lç.,pQ|ds de la

), main robude des Sauvagefies. Ce conte .de.Gnrgan-

„ tua, ajoute Mr*>de P»;»; fii^idébité à Londçes e» i75(î.

^, Le poseur Maity^ fi coimupar fa petite tai|le & par

„ fon Journal Brjtann|,qUe„ .fe Ijiâta çî^tr^ijnçment d'y

^, ajouter foi, & de diviilguer cette fable;dans les Pays

„ étrangers. „ Voici çoçouge il §'exprinae dî^ns % Let-

tre à Mr,4e,laLand^î, .p^ rr^> ûHn^sVftiFhVi Hn'if'vn^^

.j,îj«f ,, L'exiftence des Patagotts eft donc Coii^mée,

.^, on en..a.vu & w<?^«f p^uiieurs centaines» .Le terroir

yj de, ^Amérique|)e^tdotlCr produire des Coleifes; &
„ la puifjice gétiératrjçe.D'yefl donc pas dans Ten-

j, fapc^ ,q tib' ^m^'i M&'^i-vmk î&'ên^|' mïât'Xht'^h
''^

aiioL .SiMr* de P.,en jécp'^^nt ^înfî, « eu lîmplemenc

deflein d'égayer fon;I,e^i^f.fprè| s'être iéggi^é îuï-iî:^-

me , on
:

pourroit le lui pardonner. Il p<;)iivolt le iah^

aux dépens de l'exiftence des Pat.igons Géante : à lui

permis de contredire l'évidence même, d^exçrcer foti

talent, & d'étaler toute fa yafie érudition pour mieux

réuflîr dans fon objet. Mais le Public, qu'il n'^n a pat

prévenu, lui pardonnera-t-il de filtre parler les Auteurs,

qu'il.donne pour fe&.garants> autrement qu'ils ne par-

lent? Je doute que quelque amateur que Ton ibit de

E
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critique & de hiillerle, on (bit (Thumeur à lui pafler cir

ton railleur & méprifant, avec ce ridicule dont il s'ef^

force de couvrir U récit des Auteurj qui lui font cône

traires. "^ni^thrci^ ^.^^..s^^.^^:^::':- '-^^'^)ff^^i^\,f^

Mais loin <iue Mr. de! P. ail voulu que le Publîcf

prit tout ce qu'il dit pour un badinage, il annonce po>

fitivefflent, qu'il ne parle que d'après lesAutevrs, &
les cite. Malheureufemént pour lui on trouve dans leur§

écrits, ce qu'il dit né paéy être, & Ton n'y voit pis ce

qu'il dit en avoir extrait/ '
'

QàéMt, de P. , mdfflfs timiàe qtte Mr. de Buffon

»

Veuille fontenir avec lui , que la nature ne s'eit organi-

se que-depuis peu au Nouveau Monde; que l'organe

iàtion n*y éft piaS encore achevée de nos Jours , c'eft

une opinidn 4^*11 peut s'bpiniâtrer de défendre tant

qu'il lui plaira : on ne fera pas obligé de l'en croire fôr

û. paroleVpttirque tes faits dépofent contre lui. Mais

qu'il enchériffe fur Mr. dé BufFon, qui ne coimprend

dans fort hypôthèfe que les plântes'& les ahiihawr, &
que Mr. de P. veuille l'étendre fur toutes les race»

d'hommes en général Américains, alors on pourra dire

de lui ce qu'il dit du Doét^ëUr Ma'ty? (/) vos réBéxions

ne (ont pas heureufes;: on pourra imême ajofiter, vos

argùâieiits font bien foibIes;'& 'le comble du ridicule

«ft de fermer les yeux à l'évidence, & de vouîohrs^ap*

puyer de phénomènes înconteftiablement feuiTé --j
î

<t- Mr. de P. n'a pas plus re(i)efté la vérité dans îër

extraits qu'il rapporte des Journaux des deux Capitai-

nes François , Mrs, de là Gyraùdais&Guyot. Il donne

<0 Ib. p. 807.
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texhange à Tes Le<teurs« en fupprimant du Joumai de

ce dernier tout ce quHl y dit des Pacagons G ^atits qu*il

ft vu au Détroit de Magëllam II fubftitue à vette rela-

tion une partie feulement de ce que Mr. Guyot y rap*

porte des Patagons, de taiHé ordinaire, avec lefqutïls

iU plus féjoumé qu^^*^ 1^^ autres» Mr. de Pw eti con-

clut dans ce cas^i foit rairoanabiement : Ce tfiPàk donc

pas deiGëanti comparables à ceux du Ccmmàdâri? Bi-

ton.^Mais Mr* de P. avoit deflbin d'induive le Left*iir

en erreur, eh faifant contradev la relation de Mr. Guyoc

«ved celles des Commodore Biron & Mr. de la Gy^-

laudais ; en donnant à entendre que Mr. Guyot n*a va

d!8utre&. Patagons que ceux de taille: ordinaire , & qu^

Miv de Hi Gyraudais nous en a impofô^ ainfi qUë-Mf.

^Btronf'puiTque les deux Capitaines François étoienc

cnfoinMe dans le Détroit. **' N'eft^il pii furprenant,

a ajoute Mr. de P., que deux Obfervateursi'qui fe

^ troui;-em dan^ le môme lieu ^ la même année,'<& au

^j même mois, varient d*un démi-pied fur lâ-caltUe dès

-fi Patagdns ? j, Il me parolt encore plusfurprenaât yq«tô

Mf; de p4 oU TAuteur -du Journal des Savants ^ qû*il

éëtine poxa ton garBilt,aietit> imaginé cétcëdifTéi'encé.

Qu^on life les relations de ces deux Capitaines , on les

tviiuiiéia' parfaitement conformes j à quelques détails

jprés i'quî confirment itiém l'éxiftence des Patagons.

'De toutes ces relations que fat citées, quelques-

unèé dtfettt Savoir ^as vu cette race de Tkaftà , ou n'en

font aucune mention; toutes les autres affurent les avoir

vus, t îeur avoir piarlé. Dire avec Mr. dé P. aux Au-

teurs des derniers, ç 'Us nous ont con = Wj fables,

qu^ils nous en ont impofé, l-alTertion paroi. an peu h&<"

E 2
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zardée. On ne nie pas poliment des faks. Quant aux

relations qui difciu n'-^yolt pas vu ces Patagons, outre

que cette v reuve négaavâ ûm leur exillence n^ell pai

prépondéranre «' ;i: la preuve \^rmative des auo^s, il

eft rrès-aifé de !<?!? ronc'IîÉi^ lufetace d'hommes gi*

gantdque a éié vue au Port Hi» Julien par les wis, au

Port DeOré piu d'autres, au Gap Grégoire & jiJ* Bal«

Boucaut, 6c ^Ailleurs, encore par d*autres NavigateurSé

Ctoi s. defcpndu dans Cès m'jmes iieux, &'on.i!)fl te&y 4
pas trpKvés. Faudr« t-il tn conclure qu'ils, n'exident

pas? Noiî ,1a ccnféquc'.ce n'efl pas philorophlque. Voua

«vez ane^ deux, ou trois maifons à la Villes &.lia

Campagne, j'ai été & même plus d'une. fois. pourjvous

y voir» je n'ai jamais eu le bonheur de vousy trôuyer^

d'autres ont été plus heureux que moi; l'en cconciittaiî

que votre exiftence a>fl pas un conte , que le$ !p)aifirf

que vous ayez procuréâ i^ ceux* qui vous ont !Vtt;,lç

détail des fêtes que vops Hsuravez données tiefompgi

des labiés : j'en conclurai que vous ne faites pis vptre

demeure habituelle dans une de ces maifons; que Voui

en changez fuivant les iàifons , & que j'ai ii\al priswm
,temps pour vous y trouver. L'homme fage« le Phiio-

fophe doute, quand il,ne penfe pas avoir dps preuves

fuffîf?nte8 pour admette une chofè, fur^tout IprCqu'elle

eft extraordmaire ; maisJl i^e nie pas. Une fçcpndeff-

pêce d'hommes nient tout ,ce qui a un air de iz^rveiU

.leux , pour fe donner un lelief de philofo^ie.; U efid^

bel air de n'être pas fi crédule. On ne veut pas être

confondu avec le Peuple ignorant , toujours ept.h<;^

^fiafmé du louveau,.toujours difpofé à adopter i>;ji;^ijr

fts les r i extraordinaires, .i ....ou ^ïu^
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L*exi(lence d*une race humaine gigantefque eft

de ce nombre. Depuis le commencement du feiziême

fiécle on nous débite l*avoir trouvée , vers le Détroit

de Magellan : des Navigateurs nous racontent avoir vu

ces Géants, leur avoir parlé , avoir bu & mangé avec

eux , font la defcription de leurs vêtements , de leur

figuié, de leurs armes, quMls ont apportés & montrés

à tous ceux qui ont été curieux de les voir. Ces té^

moignages fe font renouvelles fucceffîveiHent depuis

151P jufqu*à nos jours, que Mr. de la Gyraudais &
Guyot ont porté à Paris éti habits & des armes de

ces Colofles; ont fait préfent de quelques-uns à Mr.

Darboulin , Fermier-Général des Polies de France, chez

qui je les ai vus & mefurés ; & chez lequel vraifem-

blablement on peut encore les voir. L*exifl;ence de ces

Patagons Géants eft cependant encore un problême pour

beaucoup de perfonnes. Comment le réfoudre? la fo-*

lution n'efl pas difficile. Que quelques Philofophes ac«

crédités de nos jours fe tranfponent Air les lieux ; qu'ils

parcourent le Pays^ & y faifent un féjour alFez long,

pour le vifiter dans les différentes faifons; quMls sMn«

forment des habitants du Chiloé & des environs, du

terrein qu'occupent ces homnies qu'ils appellent Cbau»

tabues , avec lefquels ils communiquent de temps à au-

tre. Si ces Philofophes à leur retour, nous difenit que

toutes leurs recherches ont été vaines, Texiftence de

ces Géants deviendra pour lors plus que douteufe : on

{ëra du moins fondé , en quelque façon , pour la regaiv

der comme une û&ion , malgré les preuves qui fubfîP'

tenc du contraire, que Ton trouve dans les relations des

plus célèbres, Navigateurs. Eu attendant le retour de

h
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ces PhilQfophes d*un voyage au moins aufli intéreflant

que tant d'auues , on pput, ce me femble, croire , fans

être trop, crédule , qu'il y a dans cette partie, de l'A-

mérique une race d'hommes d'une grandeur beaucoup

«u-deflusde la nôtre. Le détail du temps &des lieux,

le nom que Magellan leur a donné , & qu'ils confervent

encore parmi nous ; toutes les circonHances qui ac-

compagnent ce qu'on en d«t, iemblent porter un ca-

n&ère de vérité fufflfant pour vaincre la prévention

naturelle qu'on a pour le contraire» & prouver à Mr.

de P. que la race humaine n'eft pas fi dégénérée dans

l'Amérique qu'il youdroit nous Iç perfuader. La rareté

du rpeélade a peut-être cauTé quelque exagération dans

les mefures de la taille de ces CoIoflTes ; mais fî l'on

doit les regarder comme eilimées, & non prifes & la

rigueur, on verra qu'elles différent peu entre elles.

Pour nous convaincre de cette exiftence , Mr. de

P. dit qu'on ffuroic d<l nous en amener quelques-uns,

ou du moins nous apporter en Europe quelques fque-

Jettes dé ces Géants; Mr. Guyot, que j'ai cité, ainfi

'^u'un autre Capitaine Malouin , m'a dit dans le cou-

fant de notre voyage aux Ifles Malouines , qu'en revC"

^lani Vj Pérou , un peu avant la guerre dernière, une

tempête l'obligea de relâcher à la Côte des Terres

Magellaniques ; qu'il y trouva un fquelette entier, à la

grandeur duquel on jugea que l'homme de qui étoit ce

fquelette devoir avoir eu dans fon vivant au moins douze

à treize pieds de haut. Qu'étonné de cette grandeur

énorme, ilavoftmisce fquelette dans une caifle, l'avoit

porté h fon bord , pour le montrer en Europe. Mais

que quelques jours après, fon vaiffeau ayant été ailkllli
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cTunc nouveUe tempête plus violente que la première,

TArclievôque de Lima, paflager furTop Navire, pour

fetoumer en Efpagne , perfuada l'équipage que Ifis of-

femeots de ce Païen, que Mr. Guyot avoic ^âs dans

£oa vaifleau , étoient caufe que Dieu Iet9 pun^fToit par

cette tempête, & qu'il falloit contra!:idre je Capitaine

de les jecter à la mer : ce ^ui fut exécuté malgré toutes

les raifons de Mr. Guyot. Deux jours après TArchevè-

que tomba malade , mourut prefque fubitement , &
fui^^ aufli jette à la mer. Mr. Guyot prit occafion de cette

mort, qu'il dit aux Efpagnols être une punition da

Ciel, de ce que TArchevéque avoit foulevé contre lui

Capitaine, l'équipage du Navire, pour, un fquelette,

qu'il n'y avoit mis que pour fadsfaire la curiofîté des

Européans , & convaincre les incrédules de Texiftence

de cette race gfgantefque. Ce fait prouve encore con-

tre M. de P. non -feulement la réalité des Patagons

Géants ; mais que les Efpagnols oe font pat même au-

jourd'hui guéris du préjugé qu un cadavre, ou un fque-

lette humain, gardé dans un ns.i' jaîne avec lui la

tempête & le mauvais temps, .çif/ïv,»^ fit«^ <i^j;ïr,|iscyi

m Mais quand Mr. Guyot, ou quelqu'autreNavigateur

auroit apporté un ou deux fquelettes entiers de Géants»

ou même en eulfent amené de vivants, en auroit-on

été moins incrédules fur l'exiftence d'une race compofée

d'hommes de cette efpèce? Non, on auroit dit en les

voyant, ce font des Géants; mais tels que la Nature

len fait naître quelquefoisC )pe, & dont rexif-

ïence ne prouve pas une race d'hommes gigantefque

^ns notre Continent.

Quelque convaincante que pullfe être une race

E4
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ci*hjmmes plus grands , plus gros , & plus robuftes qua

ceux de notre Continent, pour prouver qu« la naturo

humaine n*é(l pas dégradée , ni dégénérée en Améri*

que, les incrédules à cet égard exigent d*autres preu-

ves que celtes de fexidence de ces Géants ; puifqu'eHâ

efl encore au moins un problème pour eux. Ces preu-

ves feront fondées fur le rapport , je puis dire unanime»

des Auteurs qui nous ont donné dç9 relations det

Peuples du Nouveau Monde, '

^"'«,En montrant conu'e Mr. de P. la bonté, la beauté

& la fertilité du Sol de TAmérique, nousTavons fuivi

du Nord au Sud : retournons fur nos pas , & voyons (I

les Voyageurs ont vu les Peuples de ce Pays-li par

les yeux de cet Auteur ; sMls ont trouvé la race hu-

maine edbntiellement viciée dans toutes fes facultés

phyfiqu^ôs; (1 la dégénération avoit atteint les fens &
les organes des hommes ; (i ces hommes font encore

aujourd'hui une eQ)èce déf^énérée, lâche, impuiffan-

te, fans fo ., ftns vig'ieui, "ms élévation dans TeP-

prit, fans mémoire , incapable nchatner tes idées, &
fupérieure enfin aux animaux, m^''-- feulement par Tu-

flige de la langue & des mains; iui^i eure d'ailleurs au

plus foîble, & au moins fpirituel des Eur^ 'ans. "^^

^ Les Américains du Chili font de boni, taille , die

Frëzieri (k) ils ont les membres gros, Teftomac & le

vifage larges, fans barbe; les cheveux gros comme du

crin , plats & noirs. On ne voit guéres d'hommes dan$

le? auo'es parties du monde qui en approchent pour

la légèreté, po'jr la force à foutenir la fatigue, & pour

."im'r- " ! ^- ••*"

. - r-
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ro -ans. lîîa

fadrefle à monter un cheval. Malgré lenrs fréquente!

débauches, ils vivent dei Gécles fans infirmités, unt ils

font robuftes. '
»' ••nW^ ^m^^^? mh^rr

Leur couleur naturelle eft bazanée, tirant fur celle

du cuivre rouge. Cette couleur e(l générale dans toute

TAmérique, tant méridionale que feptentrionale. Sur

quoi il faut remarquer que ce n*ell point un effet de

la qualité de Tair qu*on y refpire , mais d*une affeaion

paniculiére duiàng; car les defcendaiKs des Efpagnols,

qui s*y font établis & mariés avec des Européanes, &
confervés fans mélange avec les Chiliennes, fontd*uii

blanc & d'un fang plus beau & plus frais que ceux

d'Europe , quoique nés dans le Chili , nourris à peu

prés de môme manière , & ordinairement alaités par les

Naturels du Pays.

On ne peut pas attribuer cette couleur de cuivre

rouge bafanéc, naturelle à la peau des Chiliens, au

climat du Chili , puifqu'elle efl commune à tous les

habitants des deux extrémités du Nouveau Monde , &
è ceux qui vivent entre les deux Tropiques. Le froid

& le chaud n'y contribuent donc en rien, & les obfer-*

vations de Mr. de P. portent par conféquent à faux.

Sont-elles plus exactes par rapport au degré de

chaud & de froid fi différent en Amérique en deçh de

TEquateur, Se fous le même parallèle dans notre Con-

tinent? (/) il l'ignore. Mais je fais qu'il n'eftpas vrai

que le froid foit plus vit dî'tis l'Hémifphère Aufhal,

au même degré, qu'en ùeçk ûi l'Equateur. Les deux

frères Pierrq DuqIos & Alexandre Guyot ont doubla

Ç/) Tom. I, p. II. ^~ii \iifr,w^ÏRj^ .«)

;
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deux fok.' :e Ctp Horn au cinquante-fixiôme degré âê

britude Auftnle, au milieu de THyver du Pays; &
môme pour éviter lei courants violents & les vents

contraires , que l*on rencontre ordinairement près de

ce Cép , ils furent obligés de s'élever jufqu'au foixan^

tiéme degré, ou environ. Ils m*ont afliiré n'y avoir

pas reflenti la môme rigueur de froid qu'en Europe au

quarante -fiuitiéme.

Les François que nous avons établis aux Ifles Ma*

louines, fous le cinquante-deuxième parallèle, y ont

palfé trois Hyvers confécutifs. Mr. de la Gyraudais &
Guyot ont relAché pendant deux mois d'Hyver au Dé-

croit de Magellan. Ils m'ont également aiîuré que le

froid y avoit été très-modéré , & même li doux auiç

Jfles Malouines, que fur les eaux dormantes la glace

n'avoit pas été affez forte pour porter, fans fe fendre

,

une pierre du poids de deux ou trois livres.

Au Chili, comme dans prefque toute l'Amérique,

le Sexe a une fî bonne conftitution de corps , qu'il ne

femble pas avoir été compris dans la punition ponée

contre la gourmandife & la défobéilTance de la première

mère du genre-humain. Les Aménv':aines fe délivrent

du fardeau naturel fans le fecours des fages-femmes,

& mettent leurs enfants au monde avec une facilité

que nos Européanes auroient peine ù concevoir. Le

temps même de leurs couches ne dure que deux ou

trois jours, (m) Si c'eft là une preuve de la dégrada-

tion de la race humaine , les infirmités & la foiblefle

feroient donc une perfecftion : alors Mr. de P. aura

Ç») LaHoman,p. 138^ v*|:^V* >i?î^T t^)

y^/ii '
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miron d'avancer que nous pouvons nous flatter (Téti.v

mille fois plus parfaits que les Américains.

Ils élèvent leurs enftints de manière qu'on les voit

marcher fans appui dés Tftge de fix mois; & Ton ne

trouve guâres parmi eux de ces âges abrégés que Ton

rencontre fi communément chez nous. La durée de

leur vie palfe ordinairement le terme de la nôtre; leur

vieilleflTe ed extrêmement vigoureufe ; (ri) à quau-e-

vingt-dix ans les hommes engendrent encore.

Laet nous aflure môme avoir vu des Sauvageflet

fécondes encore ù quatre-vingt.

Les Caraïbes vivent cent cinquante ans, & quel-

quefois davantage. Mr. de Laudonnière & les fepc

François qui échappèrent dans la Floride aux cruautés

des Ëfpagnols , furent accueillis par le Roitelet Satu*

riova, âgé de plus de cent cinquante ans, & qui avoit

chez lui fes petits-fils jufqu'à la cinquième génération

inclufivement, (0) Vincent le Blanc donne une vie

aufli longue aux Canadiens & à ceux du Royaume Ca-

fubi. Pirard dit la même chofe des Bréfiliens , d'autres

des Péruviens , & des autres Peuples de l'Amérique.

Si cette durée de la vie n'ell pas une preuve d'une

bonne conilitution corporelle , j*avoue que j'ignore ce

qu'il faut à Mr. de P. pour l'en convaincre. »
, ^-r '

'uvnnr;

,^ («) Hîft, î^'at. des Antilles., ,^.^ , .^... r • tjr^ -loi Mû, -^j^'p&^â^fimn^mM

>'v^:i.„tiLiiintauntùntrt.

''"'"•:'>v " "-^
:é^''i'-^^^f4â0à^^^y^-^'^
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S. m.
Dit qualités du cœur & de tefprit des

't -ff-
américains.

'' Le fentiment des Auteurs n^eft pas moins unanime

fur les qualités du génie , de refprit & du cœur des

Naturels de TAmérique, qu'il Tell fur la bonne confti-

tution de leurs corps. Nous avons vu qu*en quelque

canton que Ton aille, Ton y trouve des hommes bien

faits, de belle taille, & d'une conftitution fi robufte

qu'elle e(l à l'épreuve de tout. Mr. de P. nous les avoit

cependant préfentés comme une race d'homme énervée,

& viciée jufques dans fes principes. Il nous dit avec la

même sfTurance, mais avec auffî peu de fondement,

que les facultés de leur, ame ne le font pas moins. Peut*

être a-t~il jugé de tous les Peuples du nouveau Conunene

par les Pémviens qui habitent aujourd'hui avec les £&
pagnols, ou dans leur voifmage; mais il fe feroit bien

trompé. ' •< i - V ...? ' -

.- r ' Ce que les Naturels du Pérou ont de commun avec

ceux du Chili & de quelques autres, c'ell qu'ils ne

font pas moins ivrognes , ni moins adonnés aux fem*

ïnes, (^) & qu'ils vivent néanmoins des fiôdes. Ils font

également fans ambition pour les richefles , qu'ils tirent

des entrailles de la terre , pour fatisfaire notre cupidité.

Mais ils en diffèrent beaucoup quant à la bravoure &;

la hardieffe.

Les Péruviens d'aujourd'hui font timides, pufilla»

(/>) Frézier,p. 56 & 76.

y«^ . '-f>i':-.t-^.v-;-" ^:
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taimes , âu refte malins, dîlfîmulés & foumois; c*e(l

Tapanage de le loiblefle» & des âmes fubjuguées. Les

Ëfpagnols en ont toujours agi, & agiffent encore avec

ces Indiens comme avec des vaincus opiniâtres, contre

lefquels on emploie la force fupérieure que Ton a fur

eux, & avec une barbarie tyrannique, qui égale la plus

grande inhumanité. Cette barbarie toujours foutenue par

les mauvais traitements que les Péruviens en elTuient

,

les rend craintifs t la timidité e(l toujours lâche & fans

cœur. Mais les Peuples des Andes, du Chili, des en-

virons de la Guyane & du Mexique, ontconfervé leur

ancienne bravoure, qui les a foulbrait jufqu'à préfent à

la domination Efpagnole* ?(.'-;• r^^i 3».7av» ^àsziKWVT

Mr. de P/ Tignoroit peut-être, ainfi que le coura-

ge, la bravoure & la liberté dont jouiflfent encore tous

les Peuples de TAmérique feptentrionalé, & d'une par^

tie de la méridionale, lorfquMl a dit quMis n*avoient eu

ni le courage de s*oppofer à fefclavage , ni celui de inr

vailler à s'y fouftraire»

On ne doit pas être furpris sMl y a aujourd'hui (i

peu d'Indiens au Pérou, malgré lé nombre prodigieux

d'habitants de Ce grand Empire avant la conquête qu'en

firent les Ëfpagnols. Le travail des mines en a diminué

exnraordinairement le nombre. Les cruautés des Curée

'& des Corrégi&ors en ont engagé beaucoup à fuir chez

les Nations voifmes , qui ne font pas conquifes.— Ceuic-

cifavent n^s^bien s'accorder fur leurs intérêts communs.

C'eft par leur bravoure , & leur bonne condi^ite qu'ils

ont autrefois empêché les Incas du Pérou de péqéirnr

chez eux, & qu'ils ont borné les conquêtes des Ëfpa-

gnols à U rivière de Biobio & aux mçQtagnes de l^Cor-
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jdiliére» où Ton trouve une infinité de mines de toute»

fones de métaux & de minéraux , le fer excepté. Mais

on y fupplée dans ce Pays-là par la fonte (^) & le cui-

vre. Ce dernier s*y trouve même pur, & en malfcs fi

confidérables, qu'on y a vu des Pepitei , ou morceaux

de plus de cent quintaux. Don Juan de Méléndes a

donné le nom de St. Jofeph à la montagne d'où on le

lire. II en montra à Mr, Frézier un morceau du poids

de quarante quintaux, qu'il employoit pendant mon

fëjour à la Conception , dit cet Auteur, (r) à faire fix

Canons de campagne de fix livre^^ de balles. : ?/^o~

:^ )/v Ces montagnes me rappellent d'avoir lu dans l'Ou-

vrage de Mr. de P., (5) que l'élévation du terreîn de

ja Tartarie orientale forme la boilè la plus élevée, & la

plus énorme denoure Globe. Il avoit oublié fans dou-

te, que depuis qu'on a mefuré les montagnes d&Cim-

boracQf la hauteur & l'otendue des Andes ou Cordillè-

res, elces ont été reconnues unanimement pour les mon-

tapes les plus élevées (^ toute la terre. Il l'avoit die

lui-même d'après les ob.vrvations de Mrs, de Conda-

mlne & Bouguer* Ce feroit donc en Amérique, & non

en Tartarie , fuivant fon fyftéme , qu'il faudroit cher-

Cher les plus anciens Peuples de l'Univers : il traite ce-

pendant les Américains de Peuple nouveau & encore

dans l'enfance. Pour appuyer cette hypothèfe, Mr. de

P.'ious les repréfente comme des hommes dont les fa-

cultés font encore tellement engourdies, qu'on n'a pu

(y) Frézier,ib.

(r) Ibid.

(O Tora. n,p, 343,
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}iirqu*à préfent les développer pour en faire des hom-

mes. Si aous en croyons ctpendanc ceux qui ont véca

long-temps avec eux, ils ne manquent pas d'efprit, &
il n*a befoin que de culture. (/) lis raifonnent fort

bien , & ne font rien qu'ils n*y aient mûrement penfé*

ils confultent toujours entr*eux avant que d*entrepren«

dre quoi que ce foit, prennent i*avis des anciens , auquel

ils défèrent beaucoup, à caufe de leur expérience, u'j

Nous reconnoilTons la bonté de leur efprit, dit le

Baron de la Hontan , dans leur façon de traiter avec

nous , & fur-tout dans leurs rufes de guerre. Ils font

même di^nulés; & fouvent lorfqu'ils vous carelTent

le plus, c'eft alors qu'il faut s'en défier. Ils ont naturel-

lement du penchant pour la gravité , ce qui les rend

irés-circoi fpeéts dans leurs paroles & dans leurs ac-

tions; (v^ cependant ils gardent un certain milieu entre

la gayeté & la mélancolie; mais les jeunes gens font

gais , & trouvent les manières françoifes affez de leur

goût.

Lorfqu'ils font avec des amis fans témoins, ils

raifonnent n:ès-bien , & avec autant de hardielTe que

lorfqu'ils ibnt daîis le confeil. Ce qui paroîtra extraor-

dinaire aux pcrfonnes qui ne les connolffent pas fous

d'autres idées que celles de Sauvages , c'eft que n'ayant

pas d'études > oc fuivant les pures lumières de la Na>

ture, ils foient capables de fournir à des converfations

fouvent de plus de trois heures , fur toutes fortes de

matières , & dont ils fe tirent fi bien , qu'on ne regrette

(if) Voyage de la France équinoxiale, p. 351 & fuir.

(•) P. 303 & fuiv.
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jamais le temps que Ton a pafTé arec cs^- PhilofopHet

rufliques. ,:«,i, -

Les Mexicains font bien partagés du côté de ref^

prit, (at) ont du génie pour la mufique indrumentale,

& pour la peinture. Ils font de trés-jolis tableaux avec

les plumes de leur admirable oifeau Cincon ; & ils ex-

cellent en cifelure d*orfévrerie, comme les Chiliens en

broderie d*or & d'argent : leurs ouvrages ibnt admiréf

des conhci^Teurs.

Quoique it? iSauvâges n'aient pas appris la Géo-

graphie, ils font )es Cartes les plus exaétes des Pays

qu'ails connoiiTent, Il n'y manque que la latitude & la

longitude des lieux. Ils y marquent le vrai Norl , fui-

vaut l'étoile polaire, les ports, les havres, ks anfes,

les rivières, les côtes des lacs, les montagnes , l(.'s bois

,

les marais^ les chemins, les prairies, &c. en comptant

les diftances par journées, demi-journées de guerriers,

chaque journée valant cinq lieues. Ces Cartf s çhoro-

graphiques particulières font faites fur des écorces d'ar-

bres, (y^ Ils ont une idée merveilleufe de tout ce qui

eft à leur portée, ayant acquis leurs connoiffance? par

une longue expérience, & par le ralfonnement. On
les voit traverfer des forêts de cent lieues fans s'éga-

rer; & conroilTent exaétement l'heure du jour & de la

nuit , lors même que le temps eft couvert i ne voir ni

le foleil, ni les étoiles. Leur vue eft fi bonne & leur

odorat fi fin , qu'ils fuivent ia pifte des hotames ou des

bêtes

(x) Atlas & Diflert. de Guedeville, Tom. VI, p. loi

k fuiv.

Cy) La Hontan, p. 203, ....,, ^, ^.,.^ y, ,,. ,
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bétes Hir Therbe & fur les feuilles. On ne fâuroit donc

difconvenir , continue la Hontan , que les Sauvaget

n'aienc beaucoup d'efprit, & qu'ils n'entendent parfai-

tement bien leurs intérêts & ceux de leurs Nations, (z)

Sans avoir des LicurgUes pour Légiflateurs , les

Caraïbes, & en général tous les Américains refpeétent

infiniment les vieillards , les écoutent avec attention

,

déférent aux fentiments des Anciens , & fe règlent fur

Iieurs volontés. Ils font naturellement: francs, véridiques,

& ont donné dans tous les temps des marques de can-

deur, de courtoiûe, d'amitié, de générofité, & degra-

dtude* Ceux qui les ont pratiqué long-temps j leur ren-

dent plus de jullice que Mr. de P. Si Ton trouve au-

jourd'hui chez eux le menfonge , la perfidie , la trahi-

fon , «e libertinage ^ & plufieurs autres vices , on doit

s'en prendre aux pernicieux exemples des Ëuropéans

,

& aux mauvais traitements que ceux-ci ont exercés

contre eux. A chaque page des relations , on voit com-

bien ceux de l'atruen Continent ont fait valoir dans le

nouveau j l'art qu'ils fay^t fi bien, de tromper vilai-

nement. On y voit la foi piomife, faufTée lâchement

dans toutes les occafions ; les Ëuropéans toujours pil-

lant, brûlant impitoyablement les maifons & les villa-

ges des Américains, violant leurs femmes & leurs lllles,

9f, fe laiffant emporter à mille autres excès inconnus

i ces Peuples avant que les Ëuropéans les euifent- firé-*

quentés.

Mr. de Pi accule les Naturels du Nouveau Monde
d'une indifférence hébétée à Tégard de tout, & d'une

t

<z) Ib. p. lu»
F
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int^fîbiUté Hupide, qui foht» diHl, le fond de iev^

caraftère, au point qu'aucune paflîon n*a aflez de pou-

voir fur eux, pour ébranler leur ame; (a) que c'eft

un vies de Nature , une fbiblefle d*efprii & de corps.

Maiâ Tén croira-t-on plutôt que ceux qui les ont fré<

cjfuentés long-temps? Il eft vrai qu'ils ne font pas ja-

loux i & fe nïoquent des Européans à cet égar ^ On ne

Volt jamais parmi eUx cette fureur aveugle , que nous

appeilonir amour. Leur aniitié j leur tendreflè , quoique

vive Se animée, ne les entraîne jamais dans ces em-*

portements , & ne les portent pas à ces excès que ra-»

mour ittf|)ire à ceiix qui en font poflfédés. jamais fem-

mes ni fiHeS h'oint occafionné de défoifdres chez eux.

Les femmes font fages & les maris auiïï : non par in-

«lifférenee, mais par fidéé dé la libené qu'ils onc dé

dénouer , quand: il^ veulent , le lien du mariaèe. Lés fil-

les font libres i tnaîffeflfès de letiriJ corps & de Teùrsvo-

îôntés ; aififi que lés garons , .éîfès tifeni de cette li-

berté , comme bon leur fenible,- fan^it^uè pèt^^ mére^

Mre n! fœur aient droit dé teùr fàure dés reproches k

tfe fujet. 0y
Mais les Aniéricairis iïé font pië indifférents fur la

gloire ; ils fe piquent même de valeur. Quand Mr. de

P. a parléd'eux comme il fa fait,' ilignoroit leuraihouié

pour la gloire, & que leur vanité eft iè vrai mobile' dé

prefque toutes leurs aftions^.-''
^^m ^««^8 ^:.!qos^f 9.^'j l

L'aventure de Père FeuiUée prouve bieti que ce*

Peuples ne font pas ft irifenfibles qiie le dit Biir. de P.,

(<3() Tom. II, p. 154.

(^) La Hontan, p. 131.
.«il .<; .'il ( •.^
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ftfi féul mot» le t^vak âiépàihrefemme hïâiiqïia S luf

Coûter la vie* Reéevci', pauvre femme t cette Piaftre,

die le ^ere FeuiUée it une vieille Indientie, quMl croyoit

(dans la mifèrei ** Je n'eus pas achevé de prononcer ce*

„ paroles i dit-il , (<?) ^iie s'élevant de rage fur Ceé

i, pieds , elle fe jetta fur moi avec furie, prête à m'é-

i, gorger ^ de plus elle m'accabla de mille injures , 6Se

„ de mille diflTérentes malédiAions, dont la langue In-^

if dienne ell toute remplie ; me reprocha les cruautés

^, atroces que les Européens avoient exercées fur eux^

„ en raviflant leurs biens & leurs tréfors; elle me fit

j, feniir que je ne devoîs pas la traiter de pauvre

i, fefnme, difant que jerfétôis moi-même qu'un gueux i

), contraint d'abandibnner mon Pays, & d'entreprendrô

ji de fl longs & de lî pénibles voyages pour venir en^

^ lever leurs trëfors'; qu'au refte les Indiens poiré-"

„ dolent plus de rldheffes liàns un petit coin de leur

3, Empire , 4ue les Ëairopéans dans toute l'étendue dé

ii ieurs plus grands Royâùmèsi. — Les deux Indiens

ji qui -étoient avec elle, fe contentèrent de' me chafler

„ de cette cabane, par Ordre de cette mégère j qui ne

i, voulutjamais entendre raifbn,& me jettà mapikïlré

i, au nez. Je la rattiaiTai « quoiqu'aifez inbrtifié d'avoir

j, donné dé l'argent pour me ftire accabler d'inj tires ^

4, & me voir même.expofé à perdre la vie. Je me trôu^

9, vai fort heureux d'être échappé de leurs mains à fi

>, bon maircfhé.

Cet exemple» eiltre mille autres , prouve combien

ÎVIr. de P. a tort de dire que rien ri'eft capable d'é-

CO ï*' 3»<îi

Fa
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mouvofr leur ame. D'ailleurs ils font très-jaloux èà

pafler pour vaillants & courageux. Cette ambition les

porte à foufl&ir les plus cruels U)urments fans fe plo'

dre. Auin les Naturels des Ifles Antilles & de la Terr«ii

ferme qui les avoifîne , aiment à être appelles Caraïbes ;

parce qu'en leur langue ce terme (Ignifie brave & bel-

Uqueuxt Ils ne font cruels qu'envers leurs ennemis re-

connus '>, par la douceur & les bonnes manières on

gagne tout fur eux. J'admire la réflexion de Mr. de P.

% cet égard. £(l-elle bien philofophique, quand il eit

conclut que les Américains n'en font que plus (lupi-

des , & par-là fe rapprochent davantage des enfants &
des animaux que l'on apprivoife par la douceur? Penfc-

t-il donc que pour être homme , on doive être inaccef-

fible, aux fentiments d'honneur, aux impreflîons de la

douceur & de l'humanité ; ou que tous les hommes

font du caraAère des Nègres& de quelques autres Na-

tions , qui veulent être menés rudement & à force de

coups t fans quoi ils deviennent infolents , parefleux &
infidèles ? Ce feroit par-là^ même qu'ils reffembleroienc

bien mieux aux Anes & autres animaux domeftiques,

qu'on ne fait obéir qu'à coups de bâton. , <;^,,,,

Non, non les Américains font des hommes, &;

des hommes fufceptibles de fentiments degratitude^ Ils

fentent le bien qu'on leur fait, ne l'oublient pas dès

qu'ils n'ont plus bvfoin de vous, comme I» plupart des

l*euples civilifés de notre Continent; & ils fe condui-

(èttt par principes d'honneur & de reconnoilTance.

Les richeffes ne les tentenr pas ; ils n'ont pas l'am^

bition d'accumuler de l'or & de l'argent; mais fi en

conféqueoce de leur indifférence à cet égard» Mr. de P.
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• SUR L'AMERIQUE. H
• raifon de les tnher dé ilupfdes, nous avons dotiê été

fufqu'à préfent des fots admirateurs de Bias & de ces

autres Grecs à qui nous avons donné les tintes de Saget

& de Pbilofopbes, Ceux-ci méprifoient les richeffes, &
ceux qui avoient i*ambitlon d'en amafler. Les Améri-

cains reprochent à tous propos aux Européans leur

avarice & fambitlon qu'ils ont d'accumuler des biens

pour eux, qui n'en jouîlTent pas, & pour leurs enfants,

qui les prodiguent enfbite. Ils fe moquent de nous,

dit l'Auteur de l'Hiftoire naturelle & morale des Antil-

les, ils fe moquent de nous, &; difent que, puifque la

terre e(l fî capable de fournir la nourriture à tous les

hommes, ils devroient s'occuper flmplement de fa cul-

ture. Auflî, ajoute le Chevalier de Rochefort, font-ils

libres des foucis des chofes qui appartiennent à la vie,

& incomparablement plus robuftes , plus fains , plus

gras que les Européans. Ils vivent fans chagrin , fans

inquiétudes , méprifant l'or & l'argent, comme les La-

cédemcniens. Les préjugés de l'éducation nous les fonc

regarder comme des hommes réduits à la dernière mi-

fére; c is ils font effectivement plus heureux que nous.

Ils igncicnt les curiofltés & les commodités fuperflues,

qui deviennent des befoins pour nous , & que l'on re-

cherche en Europe avec tant d'avidité & de peines.

Ils s'en paflent, & avec réflexion. Leur tranquillité

n'eft point troublée par les fubfides & l'inégalité des

conditions. Ils ne fouhaitent pas cette magnificence de

logements , de meubles , d'équipages , qui ne font qu'ir-

riter l'ambition fans la fatlsfaire , & flattent quelques

moments la vanité, fans rendre l'homme plus heureux.

Ce qui elt encore plus remarquable, dit Frézier, c'ell

F3



r

quMls fenteut très-bien leur bonheur, quand ils nouy

Vf>)ent chercher de Targent avec rant de fatigues.

Il faut peu de chofe pour ranimer leur fierté na-

fuselle; & comme ils font fort orgueilleux, ajoute le

même Auteur, ils foufirent avec peine la vanité de ceux

qui veulent les commander. Mais Ton trouve parmi ces;

Peuples que nous appelions Sauvages ^ autant de po-

lice , &, plus de bonne foi que chez les Nations les plus

éclairées , & le»mieux gouvernées. S'ils vont à la chaffe

pu à la pêche ; s'ils abattent des arbres pour faire des

maifons , ou clorre un jardin , ils le font autant par diver-

(iflement que par le befoin de nourriture , & par la né^

çeltité de fe garantir des bûtti féroces. Ces Peuples ne

peuvent revenir de Tétonnement que leur caufe la pré-

férence que les Ëuropéans donnent i^ Tor & à Targenc

fur le verre & le crydal, qui ont, difent-ils, bien plus

^'éclat & de brillant. Ils montrent aux Chrétiens une

pièce d'oF en leur difant : Voilà le Dieu des Chrétiens,

Pour ceci ils quittent leurs Pays; pour ceci ils viennent

jious perfécuter, nous chaffer de nos habitations; pour

ceci ils fe tuent; pour ceci ils foi^t toujours dan;; fln-

(]Uiétude & les foucis. Quand ils voient un £uropéai\

trifle & penfîf , ils lui en font doucement la guerre
:,
&

lui difent : Compère , (terme d'amitié) compère, tu es^

bien miférafa|le d'expofer ta perfonne à de d pénibles

voyages, de te laifler ronger à tant de* foucis. La paf-

Con des richefles te fait endurer toutes ces peines. Tii

appréhendes continuellement que quelqu'un ne te vola

en ton Pays , ou dans celui-ci , ou que tes marchandifes

ne foient englouties par la mer : ainfi tu vieillis en peu

de temps; tes cheveux bianchiilent , ton front fç ride.

f :

*..^-^<%
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SUR t'A ME RI QUE. 8r

fuille iiicommodités te tourmentent; & au-lieu d'être

gfti & content, ton cœur , rpngé par le chagrin , te foie

courir à grand'' hAte au tombeau. Tu viens nous chaf-

fer de notce xays, & tu nous menaces fiins celTe de

pous >tei - peu qui nous en relie : que veux-tu donp

'le Meuiie ' > pauvre Caraïbe? faudra-t-il qu'il a»''»

ab' .il a V ce les poiflbns ? Ta Terre eft donc 'vIvMj

m '« ùfi\ue tu It quittes pour venir prehcie h

m. tu as bien de Ja malice de venir aind d^

gaieté t u me perfécuter, (e/) . :> .» .

Ceiic plainte, ce doux reproche font-ils d'un (lu^

pide & d'un hébété? je le demande à Mr. de P. & à

ceux qui adoptent fon opinion : ou plutôt n'eil-ce pai

une leçon donnée à des gens , qui ont en effet befoiii

d'aller à Técole de la raifon & du bon fens ?

Oui , les Naturels de l'Amérique en ont beaucoup^

Ils aiment & eiliment leur Pays plus que celui dei

autres. Ont-ils tort? que viendroient-ils chercher eti

Europe pour les befoins de la vie , & la confervatioi^
^

de leur exidence, unique objet de leurs defirs? Plu;

fenfés, plus fages que nous, ils font comme Socrate
p

de qui Platon difoit, qu'il étoit moins fort! d'Athénef

pour voyager, que les aveugles & les boiteux : qu'il

)ie deUra jamais de voir d'auu:es Villes que la Henae,.

ni de vivre fous d'autres Loix.

Nos ambitieux à qui la paifîon des richefles tourne

la tête , & leur ôte la faculté de réfléchir philofophiquer

ment, taxent, avec Mr. de P., cette indifférence de

foiblefle d'efprit & de corps. Ne devroient-ils pas la re*

WHiltoire naturelle & morale des Ides Antilles» ':,Il

.S'
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gi^'der comme une verra? elle eft d*aQtant moins itoai^

fiante chez le^ Américalni , que le Sol des I^iys qu'ihi

Babltem, leurfbûrnlt de lui-même, non-AîuI<»r;ènt tour

ce qui eft de nécefflté, mais encore mille agréments^

^ont nous né jouiflbos chez nous qu*à force de peines

it de travaux. UJylfe, le plus fage des 6recs, àt Ci;

ç&op, Çé) préféra Ithaque à l'immortalité.

Ces Peuplçs , qtfun orgueil, ftwt mal placé nous feit

inéprifer, font heureux au moins en ce qu'ils igno-

rent le tien & le mien, ces deux mots H fiinelles à la

Société, & defquels ont pris naiffance toutes les divi-

iions, toutes les querelles qui s-élévent parmi les hom^

mes. LMntérôt ne caufe point de procès parmi eux.

Tout ce qui eft à Pun eft à faïutre; '& les fecours mu-

tuels quMIs (b prêtent en toutes occafions , font voir

«juR, ii 'Heurs mœurs manquent de culture, (k de ce

^u*il nous platt dVtppeller du beau nom àspoiifefi^

les principes naturels d^humanité font encore 'plus en^

tiers parmi eux, que chez les Peuples civilifés , qui tei

méprifent. Cette indifférence des Américains pour les

richelfes, n*a pas laReiigion pour principe, puM\)U*oii

convient prefqu*unan!meMent qu'ils n'ont aucun culte,

éc que Ton ne trouve pas même dans leurs Langues

un terme pour exprin:» la Divinité. (Ceft une mile

l^hilofophle naturelle, & non une apathie générale pouf

êout. Extrêmement ambirieux de gloire, quand 11 fàuc

aller à la guerre, les Chefs les exhortent tous il ië bieii

comporter. Us leur remontrent la glohre qu'ils reee-

C) Tanta vis patrie eft, ut Ithacam illam in aQierri^

mis Saxulis tanquam nidulum affixum fapientifli^us.vir iRL»

mornlltatt anteponeret. Clc. iib. L de O^x. '
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vront, s-ils fe font remarquer par des àétions de coui>

rage & de bravoure; & aa cJ^iltraire rinfamie étemello

qui les attend, s^ils font lâches & poltrons.

On ne voit partni eux d*autres honneurs hérédit

taires, que celui d*éare refpeâé comme anciens à caufe

de leur expérience. Le Chef ou Capitaine ne doit le

choix que Ton fait de lui qu*à fon courage, & bravoure»

fa bonne conduite & fes belles avions. Anciennement

celui qui afpiroit à cette dignité , étoit obligé de paflTer

par des épreuves capables d*en faire perdre Tenvié au

plus intrépide : il devoit tout endurer , fans fah'e pa?

roltre le moindre (îgne de douleur. On peut voir le

détail de ces épreuves dans les relations de Laet,

de Leryi de Biet, dans les diflbrtations de Guedevil-

le, &c. Aujourd'hui prefque toutes les Nations duNou*
yeau Monde choKiflent pour chef, ceux qui fe font ac-

quis beaucoup de réputation de force , de bravoure,&
de courage dans les guerrtts qu*ils ont foutenues contre

leurs ennemis.

«; Mais le Chef ou Gacique n*a d'autres fonéHons

que de marcher à la tête de fes Camarades pour le

temps de la guerre; d*en expofer le fujet, après avoir

convoqué ralFemblée; de prefcrire les jours de pompe

& dé réjouifKinc€ : mais il n*a aucun pouvoir fur ceux

de la Nation.

Ces Peuples, fi idiots fùivant nous , confervent

cependant un tel fentiroent de liberté, quMls traitent les

Ij^uropéans 4e vUs efclaves fur ce qu*ils (b foumettent

aveuglément «ux volontés d*unfeui homme, qui âifpoCê

çl'eux comme d*un troupeau de moutojEts ^dç ipapQi\-

oettçs, qu'il fait tnouvoir à fon gré^
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. Où Mr. de P, trouvera-t-il donc cette prétendue

lAdieté des Américains? en ce qu*ils font la guerre par

furprife : comme fi panni les Ëuropéans on ne fe fait

pas encore aujourd'hui un mérite d'employer la rufe

pour Ibrprendre Ton ennemi, Ignoroit-^il V^xiome , virr

tus an dùlus quis in hofte re^uirat f La rufe & la fur-

prife ne font donc pas toujours des preuves de lâcheté,,

Les Canadiens, les Mexicains, les Caraïbes font, il eft

vrai , la guerre par furprife ; mais tout le monde fait

qu'ils font braves, (/) courageux, qu'ils veulent tou-

jours vaincre ou mourir; & fe font plutôt hacher en

pièces que de fe lailfer prendre. Ils fe jettent même

pvec fureur au milieu des ennemis, pour culbuter tout

ce qui leur fait réfidance, & pour arracher des mains

des ennemis leurs canaarades bleflés ou prifonniers. Lefs

Icaques s'edimeroient déshonorés, fi , lorfqu'ils arrivent

fur le tei^toire de leurs ennemis, ils ne leur donnoienc

»vis de leur arrivée, Qg) & neles fommoi^m de prendre

les armes pour fe défendre.

Les AmérîeiaînsvoifînsduChili, Peuple belliqueux,

qui ont fouvent vaincu les Efpagnols , & n'en ont pu
encore être fubjugués, leur font déclarer la guerre &
leur dire : Nous irons te trouver dans tant de htneSf

Les Incas failoient de même avant rinvafion des Efpa-

gnols. Prefque tous ces Peuples ont la gloire & la bra-

voure en fi grande recommandation, que pour en ré<

veiller & nourrir les femiments dans le cccur de la

jeunefle , ils né peuvent fe marier qu'au retour de la

-^ </0 Hift. Nat. des Antilles. ^iJïfcll^^m^m ïïîïJ%

ig') Garcilaflb. jLiv, 5, Chap. 14. ir^i îfii;^'^*éîïi;i!:^

->::'
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guerre. Ceux qui ne iy Tont pas comportés vaillam-

ment , ne rrQuyenc point de filles qui veuillent les épou-

fer. Uiie femme eft le prix du courage & des fentiments

généreux^ Cl^ez les Bréfiliens il faut avoir tué quelques

ennemis, & en montrer les dépouilles t cet ufage efl:

encore en vigueur dans quelques Cantons de la Tarta-

rie & de la Carmanie. Çb^ Qui ne fait que Saiil exigea

de David les têtes de cent Phifillins , comme une con*

dition préalable pour lui accorder fa fille en mariage?

Non, ilU'ed.pas vrai que les Naturels de TAmé-

rique foient tous une race d'hommes . lâches , pufilla-

nimes, fans forcç , & fans vjgusur de corps &d*efprit.

Les Anglois en firent une trille expérience dans h
dernière guerre du Canada. Ceuxrci renfermés dans le

Fort Edowardi, ne purent réfifter à Taflaut qu\ donnèr

rent les Iroquots, très-inférieurs %en nombre aux An*

glois. Mr. de Moncalm, pour ménager ces braves

Américains, peu au fait de Ihittaque d^un Fort, vou^

ioit la confier aux Erançois quMl çommandoit, & laif-

fer les Sauvages pour le catnp de réferve. Ceux-ci

rayant appris, fentirent lev^r «mour-propie très•mort^•

iié:leur orgueil f^ réveilla, ils fe crurent méprifés.

I^ans cette idée il$ vont,trouver Mr. de Moncalm , lui

fiemandent d*étre commandés pour rattaque du Eprt|,

)& d'y donner faHâut, ou qu'ils fe ];etireraient che^

eux. Pour ne pas les rebuter > Mr. dç Moncalm y con^

(émit; le^ Iroquoisdonnèvent faiTaut^ & emportèrent le

Fort, malgré la vjgpiireufe ^éfifbincQ des Anglois. li»

,;'

:f

'il.

(A) Vincent le Blanc, I. Part. Çhap, 3Q, & Alexandre
d'Alçxaadr?,Liv. IjChap, a4. " •'^

.
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Seroic-ce par lâcheté qtie les Péruviens & \h

Mexicains fe font laifTés jbbjuguer par une poignée

d^EfpagnolsY fai de la peine à le croire, diaprés les

ffelacions des Efpagnols mômes. Ceux-^i employèrent

tout ce que la fourberie, la trahifon & iMnhumanité

furent capables de leur inf^irer contre des Peuples rem-

plis de bonne foi ; qui, loin de fe défier des Efpagnols»

les reçurent dans leurs Villes & dans leurs Palais ; leur

firent faccueil le plus gracieux, leur donnèrent des

fwéfents, comme à des amis; leur montrèrent tout ce

4)U*ils avoient de plus riche & de plus fuperbe, & ne

fe mirent en défenfe que quand la trahifon des femmes

Indiennes ne permit plus aux Péruviens & aux Mexi-

cains de faire une réfillance capable de les fouftraire à

refclavage.

Les E(i)agnols arrivent en Amérique, s*y préfèn-

tent comme des Centaures qui leur étoient inconnus

,

précédés d*in(lruments qui imitent les éclairs & le ton-

nerre, & en produifent les triftes effets. Le ciel & la

terre paroiflent avoir conjuré leur perte. Avec lamême
fimplicité des Américains, quel Européaa n*eût pas été

(î faifî de la même admiration & de la même craintef

Mr. de P. a-t^il donc raifon d*en conclure que c*e(l par

nneJàcheté impardonnable & par (lupidité quMls fe font

plongés dans Tefclavagel (/) ceux qui n'ont pas fubi

le joug des Européans nous prouvent le contraire, >J'^^

.:i> L'admiration étant fille de fignorance, iin'eftpM

furpcenant que les Naturels de 1*Amérique, nullement

(lu fait des Arts, enfants de notre ambition, de notre

> "
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SiJa L*AM£RZQUÉ< o^

tfonvoitilb» de nçtre méchanceté & de notre luxe, &
connoiflant peu ou point du tout ces belles chofesqœ
l^étude& Texpérience ont rendu familières aux Nations

civilifées, aient été làifis d*étonnement à la vue d*ob«

jets extraordinaires» & de miUe chofes dont ils uV
voient point d'idées. La fîmplieité dans laquelle ils

étoient,& font encore élevés, en eft la véritable caufe.

Lorfqùe ^Ir. de P. nous la donne pour une vraie (lu*

pidité, y avoit-il bien réfléchi? La funplicité rend aé-

dule; fignorance fait prendre le change; mais elles oua-

tent ni la mémoire, ni le bon fens.

L'imagination en e(i, il eft vrai, moins fécondey

moins variée^ faute d'une mémoire exercée & meu-

blée d'images infiniment différentes, d'où pullulent une

prodigieufe quantité d'idées; mais en a-t-oa moins Ig.ià-:

culte délier celles que Ton a?ii^-4,ïf m,
• W-^X

Les idées des Peuples du Nouveau Monde (è bor-

nent prefque à leurs befoins. Comme ils font en petit-

nombre, parce qu'ils fe réduifent à ce qui peut conai-

buer agréablement à la confervation de leur être; ram*

bition^ l'avarice^ la fenfualitéi le luxe, & coût ce qui

en eu une fuite, ne les dominant point, leur efprit né.

fe donne pas l'eifc» & ne s'exerce pas à trouver de*

moyens de fatisfaire des befoins qu'ils ignorent, & qui

ne font devenus réels pour nous.que par fhabitud*

& les abus de potre éducation^ * x^-a m ^ t^*.vHi 'v^^^

Il y a bien Job de cette fiffiplicité Américaine à

lallupidité} par la première ils font étonnés^ ilsadmi*

rent; hé, combien n'en voyons-nous pas au milieu de»

nous, qui nous prouvent à ce prix que tout les Amé^
licaias ne font pas eo Amérique l-^-.- i^..,;;„ -^ i„;

;'.V.

'A>
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^
Put la (hipidlté on éft^ IncapiaMe de fulvre là toH^^

flexion dei Idéeà, d*en combiner les fkppoi^îT. Ce tt*ert'

pas par où péclieht les f^tureisdii noiiveatiComfnem,

malgré le! ton affirmatîf avec lequel MK de P. nous l'af-

fure. $i Pignorande de nos Sciences & dé noff Arts les

^ jJriVe de beaucoup de cothniodltés^ & de plàHîrs , lU

font en revanclie exempts de Beaucoup de fbùeis, de

bétneoup de freines j qui fe multipHehc clrâz nous it

proponion de nos connoiffances & de notre atnbiiion

j

Nous Tentons trés'bien quel bonheur ce fëroit dé ndusf

approcher de cette fiiiii^lidtévpuirqtre- non? nous plai-^

gnons fansceiré'de céquenoti'eétat & nos befbins fifti^

ces nous obligent de ndus en éloigner* Nonsptôchon^

f«n»relàclie ce bonlieiir que n6us reCbhnàiifohs dànâ
1 ,

h médiocrité; nous fotnnvei de» hypocrites, avouons-»

le de bonne foi, nous fommes de^ fourbes qui agiffoU^r

' en Européans & penfons en Américains, t^y a-t-il pas

plus de ftupidité à? fe tourmenter refprit & lé Corps,

Ipour fatisfalte des befô9iis i!(É6e», fi-Uits de iiotre Ima^

f ginadon déréglée ^ qù^à les Ignorer^, aih^ qae Tiré^&
^ rinduftri^e de le» fattsfitlrâ^ia-nlirè^é, la géiïë dofinenti

de rindufhie & de! fefprlt : Fexatio âat intèUeàumi

Voilà où en font réduirs les EùtT)péânS;'fid Wi tMtM
"^ iblle de fe croire au milietr <!e la mifèré pld« heureux

que lés Américains. '^ Il «lëTeintée dé 'i^ôlr le plus- vil

des hommes, un mendiant -Elpagnoï^'à qui ' tout ifiian^

que i marcher ehc6ré'd*Qh pafs grave âcmëprif^fe:, éroire

& dire que toute la; terre eft à lui^ & '6$ ^ecoifnottre

tu-deffus de lui que M l>ivinité. Un peu ntoiks â*or->

Sueil & de vanité, & nous eftitiïeroi:» tniéàx tes cha«

' fes ce qu'elles valent/ ^''l'**'^^*** ***• *^''i^'*'^*-'* •**'' **»«to«v«



Strft L'AMfiRiQÙB. I»

Si les Américains ignorent îa Géométrie , c*eft qutf

he connoiflant ni le tien ni le mien , ils n'ont pas ht*

Toin de placer des bornes pour marquer les limites des

ttfurpations. Ils ihvenc très-bien compter les années &
les mois par les alires, fans le fecours de cette Mxo*
nomie, que nous employons à dirige la route de noé

vaifleaux, pour aller envahir un or qu*ils méprifem; &
fans laquelle ils prennent comme nous les faifons tellei

qu'elles ré préfentent; femerit&cueiildit les fruits de li

terre dans leur maturité. Ainfr contents de leur Pays

^

de fes produétlons, ils ne font tlï cùtfeux d'envahir ceu

lui des autres, ni aifez fous pour aller èourîr les daiF'

gers & les til^ues de là Viey hifl^ènblés des voyagetf

qu'il faut entreprendVe pùia y parvenir. Couchés nfaai

quillement dans leurs cabanes; ècndus fur des peauiar

d'animaux, ou Hir des nattesj le fomnàeil-viem à euid

auflî-tôt qu'ils le défirent : peridaflt«qtfennemi jùré^-dei

foucis 5c ciés inquiétudes, compagnon^ inréparables de

fambition , de la molleffe-j & de fe dipîdité, Mor-

phée fuit loin de ces appartements où Tor enlevé à ce*

l^bilofophes ruftique», éclaté , brillé j éblouît de to**

tes parts! t'oujoiirsf libres, parce qtié ces enféitôde l#

Nature feinent mieux que nous le» prérogatives & léÉ

droits dé ^Humanité, Hs iiie flivént'ce que c'eft qiie ég

ft dbhtier'^dés fers forgés par rirtnbftloh^ fitbifquës |>ar

làvarittè; & ïhi^idfememiittés par W fbibtelTei—'Oét

idîotS Amérfcainis fàVent délfi^dré leur vieV fîmsâvoiir

Tidéë d^arracïrèT tes hommes du fèîn' dé leofr fantillfr^ ^
dé la dilttirè'dès terres, pourleiir^ipprendfe Tait ihhtH

main & 4^él*'de Vènt^tuer i^hbdlqttement , & poùi'

en faire , pendant que l'ambition fommeiUef» de» efelaM
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ves fiiinéancs dans certain Pays, & dans d*autres deé

marionnettes mtférables«

Autre preuve de la (luplditë des Peupleâ de 1*Amé-

rique, fuivanc Mr« de P., mais aufl! peu concluante

que celles dont nous avons parlé. Ils ne fauroienty

4l&<ii i compter au-delà de vingt ; & font réduits pour

exprimer ce nombre , à montrer tous les doigts de leurs

pieds & de leurs mains*

Ce fentiment eft celui de quelques Auteurs, &
adopté un peu orop iégérement par Mr. de P.; lui qui

réfléchit fi pbilofophiquement, a-t*il pu ïe perfnader

que ces Peuples ne fauroient réellement compter au-

delà du nombre vingtième? ils fe trouvent fouvent dans

le cas de faire des calculs plus étendus : ils le font;

comment donc s'y pretineht-ils? ils ont donc une ma>

niôre de les faire, une Arithmétique inconnue à Mr. dé

P.,& aux Auteurs qu*il cite pour fbs garants*

^1. Quand les Candibes fe propofent de faire une cho(ê

au bouc d'un temps idcint le terme ell très-éloigné, ili

mettent dans une eallebalfe la quantité de i>oïs ou de pe-

tits cailloux qui exprime le nombre des jours au boue

defquels ils doivent fiiire la cbofe proppfée : à là fin de

chaque jour, ils dtent up pois de la callebafTe; le der-

nier pois ôté, ils font ce qu'ils avoient defleia de faire*

^/•^ D'antres Peuples font à une ficelle autant de nœiids^

év fur un petit bâton au^t de crans qu'H doit s'é-

couler de jours julqu'â celui qu'ils oxit en vue. Tout

les jours ils dénouent ua nœud, ou efiàcem tfn cran»

jufqu'au dernier i alors ils partent pour là goeire, fi

c'étoit l'objet de ieut calcul « ou font Cff qu'ils a'é^

r^»'^.
'Vh-J:
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IHof leyr^ IfKHn^s, je Tavoue fur la bonne foi det

Ao^eun» noys,.i;e connoiflbiis point de cennes qui ex*

priment 4e8.n(Mnt>fes MinJejà de vingt ; mais parce qu'ils

nous font inconnus , devons-nous en fçndure.quUI

n'y en a pavf X?)»iez «ous deux fois dix ou vingt font

des termes ^^uiy^lentS) comme trob^i^ diy eft le ty-

nonime de trentffé Quand novs n^urioqs ||af enrichi

notre langue dejs mots vingt , treniff, on en copcluroic

fort mal ^u« ni^us ne.favons pa| coinpteri jufqu*à ces

nombres, puifque nous pqurrion^.y fvppléer par deux

fois dix ou ooii fois dix , & ainfi des^auoreff nojD^brep

fupérieurgk.,^.,),. .j,;| Ujaîs- \ -^i io;:,T.&a à.t/,4«-

Pour calculer jul^vriidix , les Àm^riÇl^ns ont r^uai

les deux qoinbres cinq,des doigts de^ chaque main : ils

avoient donc Hdée de, doubler ce,n9mbre,iCjnq, qui

leur étoit coii^a, j$c d*ên former celui de çlix t ils con-

noii^oleht, do;{c,^gaiemeot les nomWs .depuis un juif-

qu^àdix,. ffvoléDt ,en fi^ife radditioiji , & même le ré^

péter comme i^oim .pour compter jup|ù*à vfaigt : pour-

quoi tie rauro|ipipt-Hs pas Hj liklre juf^qulitrente& au-delà?

' N'ayant pa^. jV»|;^: de Téciiture,, ils 0nt eu re-

coure ilëurs;4<^ts^ coinme le.fpnt i^ps ^urbpéans qui

ne Payent p9sj^c;çir^.,jLç8 doijjtè.foni^jj^oiir les uns &
pour les autres oé^ ^gnes i^àlinftii'^. àei caractères mé-

mora^ifs, dont le nombre èlt cléténqmé ^oQime celui

de nos caractères ^hmétiquet*
]' Quand lep Ameribaii^s ont Vbulupouifer laUr cal-,

eut aU-delà de dix; ,i|^ ont ajouté le nombre des doigts

de leurs pieds à'celui'di» doigts de leurs mains. Pour

exprimer qHin?Ç^ par eçfim^l^e, ils ,pptridée de trois

fois, cinq ih l]exp.dnçm eq montrant tous les doigta

-^:

y i*r^

^<-
f^:..

^.

M
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dfs deux ntifnV; Se ceux 3*1» filéd.' flir qmd^plent

«nfiritf ce nombre de cinq 9c en ifxpritaent Tidée qo^Hk

ont du nombre tbi^ , en montnnt tous lei dotgtà'îdei

^ins ft étSp\tâB.
'•-'' * '^'•f^-'"' ^ •

'
<?".'»

' MMs i
dfn^-ion , ifàyiifir li)^ Vitii^ doigta/ fli' ni

fturoiem donc exprimer tei nombre TupéHeur i celut*

ià« Pourqtaol ne le feroient-lls ptf? Nous n*«vom «^<

neuf chiÂe^ &' te kero; nous expriinbMbien tvec^ux:,

tons ler nombtes poflibles >«n doiibfthb, trlpIaM,' qu«^

^upltni,'&Ck hôus exprimons ces nôiribros par il té-

péritfon de ces iMêmet dix rwaélères ,' & n6us'parv^

nons à fixer nos idées de calcul, foie pournous fervir

•de itiémorhH; fott'pour eoh^irniquêr èeii idées'à noi

fembhbfc^. Les muets de nôtre Continent en motltram

tfbis fbh les dfx doigts dà leurs m^Ihs^ nbiis cominu-|

niqoent ndéequils ont diî ndmbfé itéite ; qur(|ôtt<

tera que tes Amèrfcatns n^efn^pù^fTentliiTre autant^ d'ail*

leurs remploi qu^^s font d*un'e*qiiiintfrè*pi^cire éè çoiil

ou de cailloux bti|dç nœti^s, prouvfé'dairement àu*ils

ont l'tdéfe de ce' nombre" d^tenhln^', fow ïtfémç qu'il

palTe vlÀgt. Le nombre dé jbiirst a^fè^ tenji^els ils fe

propofent de fliire qU£lqùè chofti équivaut foi^vent

il celui de dèi^ Qu trois dô hoj^' ih^s ; il eft ddhe

conftant » qu*)ll{' 6ht ridëe â(f8 nombres foixapte &

quatre- vingi -dik^i^ bu quatre -^nnfij- onze. Slls favent

^poulTer leur calcul ju(que^-Ià;j^ardr^bit d*en conclure

quMIs le pouïTéiit bien plus' loîh^. que leur AritWii-

que nous eflf' inà'onnue, (& qu*ellè,léur njffit pour' leur

ulage.'
-•--^^.:^?^'.^"^.';-.--'..^'3^^-;-^-. ^^'^^'

'

des ficelles d'e différentes côùIet)rsV'^ fbnt à i;iia(^ïii

' .'^f.'.

ï.%r;.

i (•

~!.'

> ..••f .,.',./-lr

».=;\;/;;

, -; ',•-1, v; ^v
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flctflle te nombre de nouds HtfdefTaire poor estprimer

leurs idéei• Pourquoi ees^ fleeltes de eo«ile«i«s dilKtfEDi-

cesf ne fetfolt-ce pas q«e Ie« nœuds d*uiie ficelle exprl^

ncBt det nomhivs dMRtcatvde ceix qui (bnv exprima

ptr let noeuds d^une entre , &: que ekiquv noiud » fli

valeur déterminée r Ceùk de la fiedlii bfenehéy per

exempte» pourrolerit étMdee wiiié», les ncMide deit

rouge fignffieroienet^sdixalResï àtaiMewrefoUncdei

centaines, & thifi des àucrêi* L*Arffhnélk|fie palpable

de Mr. Anderfbtt , qu'il exerçoU avec derdpingle» de

dHnfrcntea groffêur & lotigtieap, fichée» dàhs une ta-

ble, fur diffôremes KgtfèSf étc^t dm AritA«iérk]Be dont

le goût de celle de» SàUfv^^és. Les ApalacfrtMe fti(bient

leurs calculs au inoyefr de petits coquilllgesnolts oo

de pèches partie» dtftàeltée» der un» ft dé» Autre»; enfi-

lés comme d«^ gnih» dï jiate-nàtre» v & Ces éoqnîl-

lages leur tenoienr aufll'lfetf dé monnoféi . Pàiitaf nous

on calcule biert avec de» Jettohs. - •

'
'i ^-ru^i^in^

mis fol» entifef dtins le d^ftriF die» dîlA^érn)ifè#-Aip^

pofitlon» de cette efj^éee',' onr ne fôuroH liler qtie pui^

que terl^ature}»dé rAniérique filmtdaiis fen»diefiiirtf

des calculs déterminé» fore att^defliis de Vingt, Ifc qu'ils

léifom eii tfRi, on a- eu tort d^afRireir qullff-ne''i)ni'*

roiem pouffer lé leui'^délfc»'* -

Ëtt France & idàti» d'atJtres Ffay», W» fioulàhger»

&^lbudirts emploîertt dan» leur calcul ffiémoriai*; It

méthode des Sauvage», WBiifant des hoche» ou'cran»

de trôii^ fortes ) fur un'Mtdirfentlti. Avec lé ft'eours de

ces cir*i» ily pouiRroiîeîit leurcWcuI i des tniHlon».

Aur6f^ô^^raîfôn de'cônclure de lçuruÇ^g;c»^,^]ifÇtne

faufoiem compter auKieMÉ de* vingt? TtV£r^i4^i;A'h5

OU
-t

"^-i: ,.>

- : <' ..Z
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JVffk de.P» C^) trouve une «utre preuve de RxrpU

^ité dMp J^.^éricait», en ce ^uMls liront pas fU faire

ufageçi^lferforgié, & i|s,n*en avoienc point; & celui

de la mopnoie,'qui l^ur étoitrfr inutile, qa^aâueliement

^cQitBjilAtne veulent prei^^ê.pg; toucher le^< m^taujc

monnoy^. C'eft, diTent-ils, un/erpent que jes.^uro-

péms niQurriiTent dans leur feio; qui emppifonmtousv

les piatfîra, leur ronge le «fq^ilr pe« à peujjtç les con-

duit p<?9|iipten>ent au toml^eav* (f) l^ s^enHiit c ? cet^e

preuve;. #jiVIX« de P.» q^ les Peuples du Nouveau

Monde,À>n|( infédeuFs^tti %pç|té,^& en induilrie aux

Natipi?^ :)/çi pliiiB groâières de notre Continent
, ;

|.;.^ -^LQffqix^il sVpiii^i^^ ^ofi,,fvoit-il fait réflexion^ tetfrre leur foumi0*ant ^^eUçiTmémc le9,jnÂn8J&

169 fruits,:& là chaire les animaux pour le nouiTi?,& fe

vêti|^, la J?H>nnoie l^ur étoit plus .que fuperflue, ppif^

qu*e|ie n*j^^u*Uoe >^|eur i^l^traire. ; qu'elle n*a été

imaginée que comme ui^ mçyen poiVrfiiCiliterrécJian-

ge, dans, les Pays où le tien & le, mien cai^ent t^t de

défordtes ; oùles hommes facrifient à Tambition j^ à la

fortuoçjurqu*à leur propre,répos^ où lafbifde5|1chefl[es

altère, }»rqu*à ceux qui fonit prépofévpour .mJMntetUr,

Tordre dans ia fociété^ leur ferme ;les yeux fjbr le; .«ri-

me , & leur fait voir des fautes .4igi?es de puiijtiqnJ^m
Tinnocenç^ qiéme. Le non ufage. de la^ monooie^ met

les iûnâiGai^s au niveau dp Çirqafliens ic, dies ^sm-
res, qui les avoidnent. Allez chez ,eux, vous, les, trou-,

verez vêtus de peaux, buvant le lait aigri de Jeurs ju^

ments, ou de Teau pure, vivant ^e fruits& dejs c)iair

î

">•- ) '..:. ..!'f:<i-HC'*) Tora. !I, p. 184.

/) Atlas hiftoric|ue de GuedtyiUei Tom. VI, p4 «(J.

.:*> » •/
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fies iïAmwnt qu*ils tuent à It chafle. Ils vout donnent te

couvert & tout ce qu*ils ont, du cœur le pltis géné-

feux,&(ans rétribution. Ils <è donnent mutueUelmenc

les cliiores qui leur font plallir^ ou dont ils ont befoin«

fans faire ufiige de la monnoie. Si on leur finit préfent

de quelques bagatelles, ils les reçoivent avec a^ons

de grâce ; & fi vous leur donnez de l*or du dé l^àrgenc

monnoyé, ils nej*accepteht pas à dtre de monnoie , &
les emploient ft fidie des àro<:fa«!ts ou de» agraphes. (m)

En conduni-t-on que les 'fflrtares & les Circafliens

font les Peuples les plus ihipidesdé TUnivers?

Tous les Amériicains en géUéral ont Tlio^ltalité en

recommandation, aiitant que les Circaifiens-é; le? Tai^

tares. Nous les admirons; & avec notre urbanité pré'

tendue, dont nous fkifb^s tant de parade , nou& nous

contentons malheuréuibment de les admirer. S*ilsavoient

Tuâgede la monnoie , il$deviendroien(, peut-éore, àuiti

intérefTésy auffi avares^ & aulli peu généreux que nos

Européans. Ne nous lailTons donc pas aveugler par

ramomvpropre, au point de trî^e^de ftupides, ceux

dont la conduite eft pour nous un objet d-admiration.

^i les Peuples ài nouveau Continent méritent d*étre

regardés comme des idiots pour agir comme ils le font»

quel titre faut-il nous donner ? v

Dés qu*on n*eft pas ennemi déclaré, on peut étr6

sfTuré d*éu:e accueilli des Américains avec une préve-

nance, & une courtoifie dont la comparaifbn avec no<-

ve emprefTement intér'^ITé, devroit nous fhire rougir.

En vain fë préfènteroit-on i eux fous les dehors de la

(jh) Vincent le Blanc, Carphi, & la Motraie.

G3
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bienv^Ulancft & de INunkié » fi ron eft dunombre M

y>. leurs ennemis. X.a perfection de Jeuts fens les^guionUc

des pièges que 4*on powroic. tendre à leui: lionne. foi\

Oo nObfe ^ue les Péruviens/, 4e« Bréfiiiens ^ ceux du

Canada pnt IVidorat fi finr, qu^au flair ils dî^tingueiit

un ft«n$ois d*avec un E^à^o] S? 4'«vec ua Anglois.

Les Caraïbes conndifoc un François à fa voi^,^ k
dilUiiguem4*un Aiigl(»is^4'unHoUandois. Etes^voui

reconnu pour ami , on voius aborde , (<n) -on vouscoa"

duic au f^ar^f; chacun rS^pn^velTe de vous faire la bieq

venue. Le vieilbrd compltmence le vieillard^ le jeun9

\ ,. lioBuae & la jeune fille font toutes fortes de carefles

5' > aux hôtes de leur Céxe & d^ leur; Age» dans Pair & le

'I qiainden de loute la laroupe on litVirement la &ti$&c«

'4 tion qu'ils ont de v^us voir. Ib vous demandent votre

r noiJ<«.4c you$ difept le leur. En témoignage d'afièc*

tion , ils fe nomment eu3c>ménKs du nom de leur hô^

te V & 'On ltt3 Satte beaucoup^ quand on iê nomme du
::../'• leur,.-- ,;. 'b ....

i Leur inémoire e(^ fi i^eureufe à retenir^ noms

.
' ;^ des amis qui les ont vUit^s, ^uViu bout de dix ans ils

A :
' s'en fouviennent même fans équivoque,^ cécicent

;V: quelques circondanfces de ce qui s*eft palT^ de remart

quable dans leur dernière entrevue. Si vous leur aviez

. fait alors quelque préfcnt , ils vaus le rappelleront : &
s'il étoit de nature à être confervé, ils vous le montre-

ront euî témoignage de gratitude & de reconnoiflànce.

Parmi les CarOfbes il y a toujours dans leur Çaràei

(lieu d*M^mbIée) un Niû^oÂaitiovL Sauvage chargé

(») Hiftoire naturçlle des Mes Antilles^ p. 458 & fuiv.

•y A

\ . ...

;^ r<.._* >-
4-<

^>-.V:r^,
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d*açcueiliir,.derejcevoir les pftfliux^ jc-de donner avU

Oa Mv^4/s Ff4:141 donc pris q^neljes Américains

manquent at>roIuinput de mémoire, & 'qu*aucune paC-

âon n*.eit-ç9pal;>lQ d*^moiivoir leur ame?

,. je lai0e jupt gens fages à compter, nos Auberges

avec les Cari^etSi & la conduite des £uropéa|is t cet

égard » svec çeKe^di^s Peuples de TAmérique. Dans

celle^i je trouva, les fentimencs d'un cœur humain , gé-

néreux, ceùx,4e la véritable noblefife. Dans la nôtre,

je n'en vois que Timage groifîére, avilie ou par la va-

nité, ou paf Ja, cuj^dité. Crainte d'augmenter notre

Ijoiite «a. pféfeotant à aqs yeux des , obj ets de compa^

ra^, qui 1^ ièrQ^ieiK^pas à notre avantage,, à nous %

qui nous piquons fi mal à propos de railbnner & d'a-

gir philorophiquefients je n'entrerai pas dans le détâft

de û réeeptloB. que les Peuples du Nouveau Monde

fontJtl^rs: hôtes* D'ailleurs le c^énKH^ial varie ua

pea fuivanties ryfotkms» S^sis tous vous fervent à man-

ger .& à boire <e. qu'ils ont de meilleur, & vous entre-

Uennast le pliis gaiemenc.qu'tls peuvent, tout le temps

que vous refte^.ayec eux. Ils vous folliçitent , ils vous

preflènt amicalement^ & vous les déCobligeriez, de ne

pas «mporter^S; qui relie après que votre ap|>étit a été

: . Cet u%e pie rgppeite celui de i^uelques. Nations

de notre Continent^ Les Turcs rempliflènt leur mou-

choic & quelquefois.l^s manches dç^leur robe des mor-

ceaux de {Viande & ie pain du repas qu'on leur a fervi

,

&4es emportent ches eux» («) Les grands Tartares

(•) Buchçquins, Uv. IV.
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ne pouvant achever la viande'qufleur a été préCeniie;

donnent le refte à leurs domeftiques. ;(^) PaniiMës

Chinois, les domeftiques du convia emportent '*chez

lui les mets qui ibm reftés ibr la table,' '

'

Notre avarice hitroduira Aus doute tetufagepsirmi

nûu^ lia (enTuaHté des Dames fa déjà hitrodùit en

pluflèurs endroits , à Pégard des fucrerlès & des aûtrèt

filandifes du delTert. Encore un pas nous voilà Tùte» «

Chinois & Tartafésw Mais chez les Américains h gé^

nérofité <;n e(^ le (^nci^e. Chez hous quel eft-il ? je le

l^ifle à dievfaier.
•

.

;' -^n -..m;, „. ,
..,•„ j,

Plus vous reliez chez les Peuples du nouveau

Continent que v<}us vilitez , plus lèur^aifir augraeiice.

A votre dépàn te chagrin ruçcédè au plaiflr; la triOél^

det leur cœnr eft peinte (far lèuf vilkgeV LorTqn^apèiès

bien des Tolliçhatlûns , ils n*erpôretit plti& 'pouvoir VoUs

i>eten!r, la (hioérké de leurs diR»nt!sieft(bellée pai^ lés

efiâts; ils vous fbnç des préféiies de âl^its & dès atF-

très chofes qu'ils oiit à leur ^ifpofitton. Tadte dié (f)

que les anciens '^lemands i^galdient les Ëiiropàins,

éc leur faifoient «quelques llbiîiîalltês ; mtifs il afduce,

quMls exigeoiént auifi quelque çhoië de leur pÉift Pën

cela bien moins généreux '& moins nobles que les

Peuples dé ^Amérique , le» Allemand^ -d\iti)ourd%ui,

& beaucoup d*autres ne me paroilTent guéres di(^

dés à condânmér la conduite de lem:s ancétresi De

combien de vertus , de combleh de $tkttds fentiments

d'humanité bannis de notre Continent par Tambirion

^ It vil intérêt, lés Nations qui es dlfent dvillfées.

i

TT. <*mm^ V » »

>) Rubruqnis, Voyage de Tartarfe.

f) Livre des mœurs des Mcos Allemands,
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Xit trouvâroient-etles pas les modèles chez csspréten-

dus ilupides Américains? Un Sauvage n*a-t-il pas réufli

\ la chafTe , Tes camarades le recourent , même an*

en être priés. Si Ton fufil fe aéve, fe brire, chacun

S'empreiTe à lui en procurer un autre. Si fes enfants

font tués ou pris par les ennemis, on lui donne autant

d*efclaves qu*il en a befoin pour le faire fubfîiler. lis

ne fe querellent, fe battent, ni ne fe volent, & ne mé-

difent jamais les uns dés autres. S'ils ne font pas des

fciences & des arts tout le ns que nous en faifons,

c*e(l qu'ils prétendent que leur contentement d*efprit

furpaife de l)eaucoup notre luxe & nos richefles , &
que toutes nos fciences ne valent pas une tranquillité

parfeité,
'

Chez nous les Architectes s'étudient à faire des

édifices fuperfoes, & fi folides en apparence, quMls

femblént vouloir braver les fièdes, & faire difputer

la durée dé leitrs ouvrages avec celles du monde* Les

Chinois nous taxent en eonféquence, de vanité & d'or-

gueil, & les Américains nous taxent de folie. Ils ne

meibrent la durée de leurs logements qu'à la brièveté

de leur vie, & la diftribution (br leurs befoins. La

nifon qui les détermine aufli ft ne pas confiruire des

maifons belles & folides dans le goût des nôtres, eft

que quand la place leur déplaît, ils en changent , foit

pour refpirer un autre air, foit pour d'autres motifs;

tel que celui de la mort de quelqu'un ; t>arce qu'alors

ils la regardènt'comme infeAée de maladie.

Prefque tous nos auues ans font les enfhnts'd*ttn

luxe qu'ils méprifent, ou de nos befoins quMls igiio-

lent; aufli di(ènt-ils que nous prenons perpétuellamenc

i :•
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1« chtnge fur 1« véritable idée qoé ûoxa devons ivofr

des hommes & des chofes. Chez vous, ajoucenr-ils

,

dn médire Ton eftime fur le brillant des habits & fur let

titres d*un homme, pdrce qu*on les foppofe accompa<

gnés de beaucoup d*or & d'argent. Parmi nous, pour

^tre homme, il faut avoir le talent de bien courir, de

chaiTer, de pécher, tirer adroitement une flèche ou un

coup de fufil, conduire un canot, ftvoir faire hi guer^

re, connoltre parfaitement les forêts, vivre de peu,

contraire Hes cabanes* &.fàvoir faire cent lieues dans

lés bois, fans autre guide ni providons que Ibn «rC'&

fes flèches.

On auroit cependant tort, avec Mr. de P., d*en

conclure que les Américains manquent de génie pour

les )Ans & les Sciences. Ce que le Chevalier de Ro-

chefort dit des Apalachites & des Caraïbes dans ibn

Hiftolre des Antilles, & ce que nous lifons dans les

relations du Mexique & du Pérou « prouvent bien

daitement le contraire : ils pourroiait même nous dif^

puter l'avantage fur beaucoup de chofes v fen appelle

au témoignage de Mr* de la Condamine, que fai déjà

cité à ce fujet. Je ne fais en effet (i nous oftrions en*

treprendre de faire un pont tel que celui quHls ont conC-

cruit aupt^.d*Apdaguelais, connu fous le nom du fa-

meux pont d^y^Mriitta» Il s*étend en longueur fur une

coupure de montagne d'environ cent vingt bralfes de

large , & d'une profondeur aflreufe , que la nature a

taillé à plomb dans le roc , pour ouvrir un paflàge à

une rivière. Cette rivière roule fes eaux avec tant d'im-

pétuofité, qu'elle entraîne de fort grofles pierres f&
qu'on ne peut la traverfer à gué qu'à vingt -cinq on
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trente Heucs de là. Laiargeur & la profondeur de cette

brécbe, jointe à la néceffîté de palTer dans cet endroit»

ont ùàt inventer un pont de cordes, faites d*écorce8

d'arbres, large d*environ fix pieds. Ces cordes font en*

trelacées de traverfes de bois. On paiTe deiTus même

avec des mules chargées ; non fans crainte à la vérité,

comme on peut le voir dans les relacions de Mr. de la

Condamine & de Frézier; car vers le milieu on fenc

un balancement capable de caufer des vertiges* MaU
comme il faudroit fiure un détour de fix à ièpt journéea

pour paflbr aiUeurs , tout ce qui circule de denrées & de

marchandifes de Lima à Cufco, & dans le haut Pérou,

paife deflbs ce pont. Aujourd'hui le Roi d'Efpagne

Tenorettent, moyennant quatre réaux quMl exige de cha-

que chaige ; ce qui iui produit des fommes coniidé*

râbles*. •

, !-t'A ^l:-- . . ;!>;?

Comment Mr. de P. accordera^t-41 la mal-adreife*

dont il taxe tous les Peuples de TAmérique avec Tad^r

miratioB que leur» ouvrages excitent dans Teiprit des

peifonnes mêmes accoutumées à voir les plus beUet

chofes? Voyez les hamacs, les panieis de jonc, teiuts

de diyerfes couleurs; les tableaux de plumes des Mexi»

çains, let fiéges; les tables de bois poli des Caraïbes,

leurs arc», leurs floches, & leurs carquois; les vafes

pour boire & pour manger , peints & enjolivés de mille

grotefqaes; ks broderies en or^ airgenc faites par les

Indiens du Chili; les ciièiures des Péruviens. Npus

confîdérons toujours ces chofes avec un nouveau plai-

fir; nous admirons ia beauté de ces vafes, la déllca-

telfe, la légèreté dfe leurs «ta & dé leurs fléthesi IV
dreffe à y djouteir des phimei ^ des callloujf tnvàiliés

- •)

^ .(

'
.^ ,•'
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';
'j'

avec un poli adtâffable, tes incruftations d^>s de poi(^

fons, & de difTtîrents bois diftribués avec goût far

leurs carquois, & dont les couleurs font ménagées, &
dirpofées de manière, que leur fymmétrie même nous

charme & nous ravit. Ou nous fommes de grands fots

,

plus ftupides que ces Américains, ou Mr. de P. a grand

ton de les traiter de gens hébétés.

Avant quMIs euffent communication avec les Eu<

ropéans, ils creufoient lebois, & fàifoient tous leurs

ouvrages avec des pierres dures aiguifées, & emman*

chées à peu prés comme le font nos haches & nos ou-

tils : le travail étoit long & pénible; mais ils venoient

% bout de faire fims nos outils d^acier ce que nos ou-

vriers les plus habiles ont bien de la peine à faire avec

les Heurs. Depuis qu^on leur en a donnés, ils en font

uià^e fans avoir appris à s*en fervir, de manière cepen-

dant à nous convaincre dé leur aptitude, & de quoi ils

feroient capablesdans les Arts , sMls étoient inlfaruitspar

de bons maîtres, (r) Le Chevalier de Rochefort &
Briftock, ne font pas les feuls qui rendent témoignage

à rindulhie des Peuples de TAmérique. fai déjà cité

Mr. de la Condamine,& je rapporterai encore ici fes ter-

mes , parce que cet Auteur ne (bra pas fufpeét il Mr. de P.

'„ Le défaut de fer & d*acier les a fouvènt arré-

„ tj^, dit ce Savant, (i) quelquefois ils ont heureufe-

^ ment furmonté ces obftacles. Mais fouvent leur in-

„ dufhie s*eft arrêtée où finilToient leurs befoins. —

^ 1 , V- <»•> Hift. Nat; des Antilles, p. 454. ^^ /^ < V"
•^'

-/-'., " t

•
Q) Mémoires fur quelques anciens monuments du Pé-

rou. Dans les Mémoires de cette Académie de I74($.
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Il5 ont râiffi à fondre for & Targent , & à lei jettet

en moule. — Le plus habile Tailleur de pierre d*Eo-

rope, quelqu^adreife qu*on lui TuppoCe, ferojt fanf

doute fort embarraflë à creufer ainfi un canal courbe

& régulier, dans Tépaifleur d*un granit, avec tout

les fecours de Fart, & les meilleurs 'infiniment^ de

fer & d*acierk A plus forte raifon ferait-il difficile

d'imaginer comment les anciens Péruviens ont pà

réuCfîr avec des haches de piçrres dures, ou de cui-

vre, telles qu^on en trouve dans leurs anciens tom-

beaui&ou avec d*autres outilsi équivalents , fans équerre

„ ni compas;.^- les vafes & la vaifleUe d*or & dV-

„ gent, les habillements couverts de petits grains d*or

„ plus fin que la femence de perles, & dont les Qr-

„ févres de Séville ne poMvoient concevoir le, tia-

„ vail, font une grande preuve de leur induffaie. fai

„ vu pli^fieurs de ces beaux vafes» ajoute le mètpeÂu-

,) teur, fen ai même encore quel(}ues • uns entre les

,, mains d*une grande délicateife; j& je regrette i^pe^rte

a, d*i|n grand nombre d'auire?^^ .tffl' '
* i ^'

'

„ Il parolt par Tufage que Jes Efpagnols ont fai|

„ de ces richelTes , qu*ils elHmoienjt beaucoup plus fa|

„ madère que Tpuyrage. Il ne faut cependant pas &sk

,y conclure, qu*aucun ne méritât d*étre confervé : quel-

„ q^e^ inorcet^ux précieux pgr: leur matière , échappésf

„ depiUs dçux. fiècles au danger, ^ç, changer 4e.£pHrme

par rignorance & Tavidité des propriétaires, peu-

vent feryir de preuve & de monument, H ipon^^

„ fhabileté des Indiens dans la fculpture , du;jn9|i)a|

„ d*\m&rar0 itnfujirie, par laquelle iU ont fuppjéé aux

.^.machines & aux outils. ..^^j^ | ,.-^ ^,^.J^^-J j^j, gjj^j^

s»

J»

'%.

"'M
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„ Du» mon voyige dé Lint, comimiè Aft« d«

^ h Condamine, ftvois ftit âcquifltion de dfverfet

i, pédtet Idoles d*or & d*argem , & dTtm vafe eyiin-

drique de même métil j de huit à neuf poikws de

haut^ & de plus de troif de lai^e, avec des Bfnfquci

clfetés en relief. A enJnger par tes ouvrages, les

Péraviens n*àvoient pas faft de grands progrés dane

le defTein; eelù) de ces pièces étok greffier , & peu

^, coirreA, malt Tadreffè de Touvifier y bK!k>it par la

délteateffe di» nravail. Ce vofe étoit fur-tout fiagulier

par fbfi pca d'épalflléiir* Ce ne peut être la tai«ié de

fargem qaî y avoit faie épargner la matière; 9 étoii

if' auffi mince que deux kxiWks de papier eolfëe»enftm*

ble{ & les côté» du vafë étoiem en/té.^d?équerre fur

9>

9>

9»

ii

99

9»

9»

91

ii le fond à vive arrête , fani aucun vefl^e de ftradure*

' ';
*

ii r*^ fiiflToccalkm de faire voir te prix de' cette

/V ^^'ttutiquitèàcetn emreles maliTS" de qur ce Vafe peut
*

,
'

, 5, éfre tombé; le peu de poids de la matière p>ouvant

^, avoîf prélèFVé le tafti de ta fbme* '
' '^"' ^^''^^!

% Sur ce que Mu de fi Condamine avoîtm , H fut

tBoins-' incrédule queMr* deP«, & pa^ofb erolre avec

\ ReiroCiécft, que les Péruviens fevoîeht très-Wéfn imi-

^
'

fèr en orde relief» tes pldncés , fer-toUt celtes q<o! croii^

fini furies muraifies, dt qu'Us tes y plaçotent avec tant

d*ftrt, qu'elfes fèrabloiént y iivoir prfsnatflkttte/Sans

doute, condut Mtl de U Cond»n>ine , qtfé lé* Ptfm-

viens le» jettoîene eu iîÉoirte, ainfi que !és figures de La»

pin», de Souris,nde Lézards , de Serpents ^ die Paçll-

Ion», &c* dont parlent les Ftiftoriensé '^MJ^^'Mi^
Aiij, Ces vafes, ces figure» ornent aujourdTntrfts cabi-

nets des Curieux da l'Europe, fai vui Monte-Vîdeo,
>•• •*?»*»i}i,. îip -i.ii-iVH-i' «ri"»- *»»«*» s*«» 4.:^v»

' )
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clans lePtftgntli dei ouvrages brodés en or & en ar-

gent par les mains des Indiens du Chili, dont nos plus

habiles Brodeurs fe fefolent honneur. Don Joachim-Jo*

feph de Viana, Gouverneur de cette Ville-là, nous

montra un Puncho de cette efpéce, qu*!! nous dit avoir

payé miHe plaftres, & nous aiTura qu*on y en travail-

loic de{>lus riches & de plus beaux.

Pour prouver fa théfe , Mr. de P» o^eroi^il ft

prévaloir de la Bmplielté des Peuples de TAmérique êe

de quelques-uns de leurs ufages, qu^O nous platt de

regarder eomnte bizarres ? Si la (implicite de quelques

Caraïbes leur a ftit penfer que la poudre à canon pou*

volt être la graine de quelque phime^ & les a pouÏR^ è

en demander pour en femer, on a vu une Marchanda

de St. Malo, correfpondante d*une Dame de hi Mar-

tinique,lui manderde femer beaucoup de Caret (écttilli

de tortue , dont on Ait les tabatières & autres ouvra*

ges;) parce que ce fhiit fe vendoit beèoeoup plus chef

que le tabac, & ne fe pourriiToit pas dbns le vaâlêatt

pendant la traveffde. CO N*avohs-nous pas vu des M»*

giflrats d*une Nation Ein-opéano, vouloir condamnerai

feuun homme , pour avoi^it dânibr des Marionnettes ?

Cornus, ie célébré Comus , fi connu i Paris & à Lonî

dres pat des exipérfénces phyfiques, qui ont étonné léif'

Savants , n*bferdit encore aujourd*hni aller les fhire i^éàt

les Nations mérîd^onales de TE'urbpe, dans la crklitt^

d'éprouver les fbneftes effets Jun ènthoufiaftne inqui-

fitorial ; n! chez quelques Peuples de rAUemagnefflèmt*

Ihvante , parce quMt redouteroit les fïiites de leur admi-

cnrMn '
'-i jy-'^A.''.:" :: u ^i» f un;ti;.', ;.^,,'i;,:jîiu«jj»

1 .-

(/) Hiftoire des AntiUes.
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n quoi done Mt. i)e P. Te fonde-tll pour établir

fon ptt..^oxff. que tuus les Peuples du nouveau Cond-

neut font inférieurs en coût au n)< indre des Européans^

Nous avons vu qu*en général les Américains , loin d^étre

un* race d'hommes dégradée & dégénérée de la nature

jhumaine % ont tout ce qui '«araétérife la perfection ;

hdHit (aille , corps bien proportionné , aucun bofTu , tortu «

aveugle, muet, ou.aiTeété d'autres infirmités, fi com-

munes dans notre Continent ; une fanté ferme , vigou-

reufe i une vie qui pafle ordinairement les bornes de la.

pôtre; un efprit fain, inftruic, éclairé, & guidé par' une

pbilofopbie vraiment naturelle , & non fubordonnée

comme la nôtre, aux préjugés de Téducation; une ame

noble, courageufe; un cœur généreux, obligeant : que

faut-il donc de plus i^ Mr. de P. pour être véritablement

hoihme? Auifi ces hommes , qu'une vanité fi mal-fondée

fait traiter d'yliots , difent que le titre de Sauvages donc

nous les gratifions, nous conviendroit mieux qu'à eux;

puifqu'en effet nos aétions font contraires à l'humani-

té, ou du moins à la fagelTv ^ui devroit éore le guidé

des hommes, qiîi fe piquw'nt d'être plus éclairés qu'eux.

^ Belle leçon di^ée par les lumières de la pure rai-

Co|i ,,
plus faine dans ces habitants de vaftes forêts , ou

d& Pays abandonqés à la Nature , que dans l'enceinte

tumultueufe de nos Villes, où les palliions ^utorifées

gbfcurciflent la raifon ; & où. la ibciécé eft plus dange-

reufe que le féjour dçs défères & des bois; où nos

fciences n'ont eijcorq pu nous procurer le bonhe ,)i /'*i i^

vie tranquille; pianos befoins fê multiplient de inu ^

abondance môme; & où cette abondance ne, ïtfA^.aJ^'i^

nouHrendce plus pauvre & plus malheureux. ...1

J

#" t.m.^/\i . •/%:^T^,v^-
„àf.

i,--i;.:^^
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j*avoue que nous (bmmes faits les uns pour les au-

ttes , & que de cette dépendance mutuelle reluire tout

TavAutage de la (bciéte; Mais la premiôre I uemion d9

cette union , ou ContraA Social , a été d'obliger tous

les contraélants à fe prêter des fecours mutuels, & nnn

de laiflTer tout ufurper aux uns ; de les autorifer même

dans leurs ufurpations, & de lailTer manquer de louc

aux autres. .,"».. •

-^layis ?.]'<? tac If,"

Les '^AUvi'ic. ' âiéricains Tentent ti'op bien ce que

c'eft que l'ho'-'inie pour fe conduire fuivaut des princi»*

pes '.

' heurtent ainfi la raifoii & le bon fens. La plii»

pux: ùu moins d*entre eux ne vivent point feulr; mais

contents du commerce des hommes qui leur rôflemr

blent, ils n*en veulent point dvoir avec ceux ()ui< les rer

gardent comme très-inférieurs à eux. Prompts & fe fe'

ciurir dans tous leurs befohis , ils re&ifent d^adopter

lesloix & les mœurs dô ceux qui croient ne devoir

rien aux autres. Plus leurs mœurs font éloigtiéea de

celles des Peuples que nous appelions dvilifés, plue

elles paroiflent conformes à la Loi primitive « gravée

par la Nature dans le cœur de tous les hommes. Âccoi»>

tumés au joug fb(ls lequel nous fuccombona fans nous-

en appercevoir, nous ne fhifons pas réflexion que nous

fubdituons ù cette Loi les faufles idées d'une raifon en-

chaînée, & corrompue par une éducation vicieufe.

En effet, que font auit yeux d^un vraiJPbilofoplie

ces Royaumes fi floriffants, & fi riches? ce qu'Us font

au"^vpux des Sauvages; des objets de mépris, & ceux

qui les compofait, des objets de pitié; parce que lei^rs

richefres & leur fplendeur ne fervent qu'à exciter

fenvie d'un voifui ambitieux, & des guerres cruelles

>•'-.
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dans le feb des Etats , pour la deftruétion de i*huma-

nité : parce que ces richefles font une pomme de dif-

corde toujours préfente , fources de querelles & de di-

vifions, qui font la perte de la Société.

" Ne vaudroii-il pas mieux que les habitants de no-

tre Continent eulTent eu dans tous les temps , la même

idée de Tor qu'en ont encore les Sauvages? Ne feroit-

il pas plus avantageux pour nous , d'avoir lailTé Tor

& Targenc enfevelis dans les entrailles de la terre , que

de les en avoir tirés, pour former le tombeau de tant

de milliers d'hommes, làcrifiés à la cupidité de leurs

fembtables,v& pour ne trouver, au-lieu du bonheur

que fou y cherche, avec tant de peines & de foucis,

que la fource funefte des maux dont nous fommes

.inondés? u-i-'i ^ ;,J4^- .>....»•>;,,.' ;, ,; ',.\^ s-ir^^

Qu'on ne s'imagine pas que ces raîfohnetnents

foient im jeu d'eiprit, ou le fruit d'une imagination

échauffée. C'ed le langage même , les fentiments des

Sauvages, que divers Auteurs célèbres rapportent dans

leurs relations, comme ayant entendu tenir ces difcours

aux différents Peuples du nouveau Continent, avec

lefquels ils ont vécu. Ils font d'auunt moins fufpeâs

de partialité à cet égard, qu'ils ont rapporté avecla

même franchife, ce qu'ils y ont remarqué de repréhen-

fible, comme ce qu'ils y ont trouvé de louable. Si foD

peut reprçcher quelque chofe à ces Voyageurs. , c'ed

d'avoir obfervé certains ufages avec les yeux d'un pre'-

jugé national; de les avoir conféquemment regardés

comne bizarres & ridicules , faute de les avoir compa»

rés avec les nôtres, ou d'avoir aflez réfléchi fur les mo-

tifs qui ont pu les faire introduire^ On les a qualifié de

I
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I

travers d'efprit ; mais voyons fi nous penfons mieu:ç

que les Américains. On pourm en juger fur le parailélç

de leurs mœurs (U de leurs cara<flères ayec ceux des

Kadons £uropéaues, & par la compara^ifon deguelr

ques-uns de leurs ufages avec les nôtres. .:> y .;<yr :. i

Doués par la Nature d'une aoie noble , d'vu cceur

généreux , & de cet efpric calme qui voit les objets

uns fe pallîonner, ^ qui donne aux chofus leur juflre

valeur, les Peuples du Nouveau Mopde font Henfai-

fants, officieux, prévenants , rendant, aux Buropéauf

amiS) comme à ceux d,e leurs Nations, lio.us lesfervi^

ces qui dépendent d*eux , fans attendre ^éme q^'pn le$

en prie. Us ne fe croient pas a^ément ofepfés^i inju-

riés. Dés qu*un homme n'ell pas reconnu ,d]ç^^ poijr

eanemi , ils ne fpupçonnent ^nême pas ^u'U^ip enyiedç

leur nuire. Mais quand on a abufé de leur bon^e foi^

qu'on les paie d'ingratitude , & qu'ils fe croient réelle-

9ient oiOfenfés, jls ne pardonnent jamais, ^ ppi^iTenç

leur vengeance 9uSl loin qu'elle peut aller. Cette paC-

Oon furieufe, & non .le,goAt décidé pour la chair hu-

maine, ell le motif qui pouflfe que;l<)ues I^a^c^s à de-

venir Antropophages. ^ ;„^ .. ... '

^
" -% '

Ou a vu des Bréfiliens mordre la pierre contre

laquelle ils s'étoient heqrtés, & mordre les flèches qui

les avoient bleffés. D'ailleurs vivant fans défiance les

uns des auures, ils lie portent d'armes que poi^r la chaflTe

des animaux , «lui leur fournirent leurs vêtements & une

parue de leur nourriture. .... > ^ ? -.^,, „ v

Lamême confiance fait que , comme chez les grands

Tartares , (y) leurs maifons n'ont ni pprtes ni fenctrei

(») Voyage de Çarpin & de la Mottraye.

"Ha
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dofes. Libres de leurs volontés & de leurs allons, Ils

ont de h peine à concevoir commenc un honnne peut

avoir aifez d*autorité pour empêcher les autres- de par-

ler & d*agir, & prefque de penfer autrement quMl ne

lui plaît. Contents de peu , ils trouvent dans leur pré-

tendue pauvreté , ce bonheur que nous ne trouvons pas

dans le luxe , les richelTes & les titres d^honneurs , dont

ils ignorent prefque les noms. Ils* fe laiflent aller tran->

quiilement dans les bras du fommeil , fans fouci & fans

Inquiétude pour le lendemain , & voient enfin arriver

le terme de leurs )ours fans crainte de la mort, & Tant

regret pour la vie.^ ^^ ut. ^ .>... . »,.[«. i ' ti* t"*

Que penferoît un Saiivage de* Européans , &
quelle idée ne feroit-il pas fondé à avoir des Nations

ihéme denotre Continent, qui fe prétendent les plus ci«

vilifées, fî «u milieu d*une Religion qu*il a fallu établir,

pour leur perfuader que tous les hommes font frères,

il voyoit la mifère incarnée mendier un morceau de pain

à la porte de celui-là même qui ne nage dans le luxe

& rabondance qu'à la faveur des flots de fueur du mi»

fërable t'qui il le refiife; s'il fe voyoit toujours envi-

ronné d'hommes armés, à qui l'honneur & le caprice

feront à chaque inftant un motif fuffifant pour lui nui-

re ; d'hommes qui vivent de manière à obliger de let

conduire par des l'oix, qui, à la honte de l'humanité,

les font regarder comme des brigands & des bêtes fé-

roces, contre îefquels il faut toujours être en garde?

Avons-nous donc bonne grâce de reprocher la fé-

rocité à quelques Peuples du Nouveau Monde? agif-

fent-ils plus cruellement que les E(|jagnols ne l'ont

fait à leur égard? Que diroienc ces prétendus Sauvages,
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s*ils voyoieiu des Anglois bleOTés & vaincus à Fonte-

noy , égraiigner, mordre de rage les François, qui s'era-

preflbient i étancher le fang de leurs bleflures, à verfef

du baume dans leurs plaies , & à leur donner tous les

recours d*une humanité bienfaifante ? y a-t-il rien de

plus cruel que le Soldat Européan? je rougirois d*en

rapporter les aftes de cruauté & de fcjélératefle. Tirons

le rideau fur des parallèles fi odieux, & paflbns à (Vau-

tres objets, qui ne feront capables que d'exciter le rire

des Démocrites de nos jours.

On Ta dit, & on le dira long-temps , la moitié du

HiciK':^ fe moque réciproquement de l'autre. On fe paf-

lior; !e aifément pour les ufages, comme pour les fen-

!iments que Ton a adoptés; & rien ne nous plaît qu'au-

tnnt qu'il a plus de conformité avec notre façon de pen-

fer & d'agir. Les Européans, dont les climats qu'ils

habitent ne leur ont pas permis de fe pafler de véte«

ments , blâment les Peuples de l'Amérique qui vonc

nuds, parce que les habit^ leujr feroient plus à charge

qu'avantageux. , ,>-^ i. ._,...... ^

La plupart des Sauvages fe peignent le corps d'une

façon qui nous paroît ridicule & bizarre, quelques-

uns d'une feule couleur; d'autres y emploient le rou-r

ge, le noir, le blanc, le bleu, le jaune, & repréfen-

teni fur leurs corps diverfes figures de fleurs & d'ani-

maux ; d'autres s'oignent d'une efpèce de colle gluan-

te , fur laquelle ils font fouffler du duvet de diverfes

couleurs, par compartiments. Ils trouvent cet ufage

admirable, non-feulement à titre de beauté, mais parce

que ces ondtions les garantiflent des infeftes , les ren-

dent plus fouples & plus agiles : ils ont donc raifon d^

H 3
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}es faire. Notfs tlons en moqubtis cependant, fans Afre

réflexion qu*on voit dans notre Continent, des Pèle-

rins Turcs j vêtus de robes longues, faites d*Un millieil

èe pièces de tmites couleurs, fans pouvoir en apporter

^ une bonne raifûn. On voit des homiifies & des femmes

dans tous nos Pays, trouver de la beauté dans leurpa-

l'ure , porter fur la tête des aigrettes dé plumes, comme

les Sauvages , & contraints de fe vêtir , fe rapprocher

du goût des Américains, autant qu'il eft poflibte, par

des habits rayés de différentes Couleurs , peints de fleurs j

de papillons, d'Infeftes, diftribués fouvent auflî bizar-

fement que ceux des Sauvages.

Eh fe peignant ainfi la peau * lés Indiens y trou-

vant un avantage réel , di<*té par là Nature , pour la con-

fervation de leur exiftence ; mais nos Européaiies , en

employant le blanc & le rouge pour fe farder le vifa-

ge , la gorge , & lei parties du corps qu'elles portent

liues, n-ont d'autres moiifs & d'autres intentionî^ que

âe cacher des défauts ou reçus de la Nature, ou im-

primés par l'âge j ce qui eft une hyppcrifie& une four-

berie véritàble.-:^'^'
'

;
:>^'^'-"?'^'^-'i -^'^--^I >;^i,.

" Les Américains aiment les cheveux noirs, ainfl

<îue les Chinois , & fe les oignent d'onguents & de jus

d'arbres <>our leur donner cette couleur. ' ^V '

L? plupart des Dames Efpagnoles & Italiennes tei-

gnent les lelirs, les parfument de foufre, les humeétent

d'eau féconde , les expofent au foleil le plus ardent

,

pour leur donijer la couleur d'or. Au contraire , en

France, eri Angleterre, en Allemagne, & dans tous les

Pays du Nord , on voit des femmes s'arracher la moitié

des fourcils, & peindre le refte en noir pour paroîtrq
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f\m belles; elles imitent en cela les SauvagelTes, qui

fe font des cercles noirs autour des yeux avec du jus

de pommes de Junipa,

Au rede, la mode de fe peindre tout le corps ou

quelques parties feulement, fut celle de tous les temps

& de tous les Pays. Lé Prophète Jérémie Ta reproché

aux Juives, Tacite le dit des Allemands, (x) Pline, (y)
Hérodiens , (z) nous apprennent que certains Peuples

de la Grrnde-Bretagne , n'ayant Tufage d'aucuns vête-

ments, fe peignoient le corps de diverfes couleurs, &
y repréfentoient des figures d'animaux, d'où ils furent

nommés Piàes, Les Gots fe rougiflbient le vifage avec

du cinabre ; & les premiers Romains , H nous en croyons

Pline, (a) fe peignoient àé Minium \ts joqrs de triom-

phe. On l'a dit de Camille. Les jours de fêtes, on en-

luminoit aufli le vifage de Jupiter. Les Ëuropéanes fat-

foient de cette couleur le même cas qu'en font encore

les Américains, & fur-tout les Patagons. Les princi-

paux d'Ethiopie s'en rougiflbient tout le corps, & mê*

me les (latues de leurs Divinités.

En Amérique les Indiens portent des efpêces de

bonnets ou couronnes de plumes d'oifbaux très-bien

tiflues & arrangées avec goût : les femmes portent des

ait;re:tes. En Europe les hommes ornent leurs chapeaux

de plumets, & les femmes airborent aufli des aigrettes,

& entrelacent des fleurs naturelles ou artificielles dans

leurs cheveux. Les Indiennes de l'Amérique fe percent

(»") Livre des mœurs des anciens Allemands, v.

Cy) Liv. 22, Ch. I. ',.
, .-

Cz ) Vie de Sévère.

(«) Lir. 33, Ch. 7. ^; C - • .
' ^ " I

H
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les oreilles & y mettent des pendants d*os ou de pierres

de couleur, travaillés & polis. Les Péruviennes & les

Brdfiliennes en ont d'or pur d'une grandeur deméfurée,

quelquefois décorés de pierres fines ou de cryftàl , ou

d'ambre jaune , ou de corail , ainfi que les Apalachites;

Nos Européancs les imitent encore à cet égard, enf

portant des pandeloques de perles , de diamants ovi

d'autres pierres ,
qui leur defcendent jufqu'au bas de la

mâchoire. Les Dames de notre Continent portent auffl

des bracelets comme les Américaines; vraifemblabie-

ment elles fe peîndrolent auflî tout le corps , comme

les Caraïbes, les Bréfiliennes, prefque tous les Peuples

du nouveau Continent & de plufieurs Cantons de l'A-

frique, fi le climat qu*elles habitent leur permettoit de

ne pas fe vêtir. Nos Européanes fe flattent cependant

d'avoir du goût & de l'efprit : pourquoi donc méprî-

ftroient-elles les Américaines , fur lefquelles elles ne

l'emportent que par une plus grande envie de plaire ?

Quant aux autres ufages & aux idées relatives à ce

que nous appelloijs agrément (& beauté, chaque Na^

tion les attache à diverfes chofes , fuivant le caprice &
•le préjugé de l'éducation. Les Américains trouvent tant

de difformité à nourrir leur barbe, qu'ils l'arrachent à

mefure qu'elle croît. On affure môme qu'ils ont le fe-

çret d'empêcher le poil de revenir , quand ils l'ont ar-

raché. Ils penfent que la barbe ne convient bien qu'au

menton des boucs & des chèvres. Tous les Peuples

orientaux de notre Continent regarderoient comme la

plus grande injure, & ne pardonneroient jamais ^ ce-

lui qui leur auroit coupé la barbe. M
Les Européans occidentaux d'^ujpurdliuîpeprent
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comme les Américains fur Tufage de porter la barbe;

ils laiflent aux Militaires & aux Cochers le plaifir de

porter des moudaches , & coupent la barbe le plus ras

poflible, pour fe donner (ans doute un air plus effémi-

né , tandis qu'ils auroient honte d'avoir le menton dé^

nué de poil , pour des raifons que l'on fait. Ainfi va-

rient les opinions fur la perfeftion & la beauté.

Chez les Maldivois , plus un corps eft velu , plus

il paroit beau. Ce feroit parmi nous comme chez les

Peuples de l'Amérique, la beauté d'un ours & non

celle d'un homme. Par la môme raifbn les Japonois,

les Tartares, les Chinois, les Polonois, s'arrachent ou

fe coupent prefque tous les cheveux , pour n'en laifFer

croître qu'un toupet au fommet de la tôte , tandis que

les Peuples occidentaux de l'Europe non-feulement

confervent leurs cheveux , mais en empruntent d'autrui,

quand les leurs ne peuvent s'arranger à leur fantalfie.

De très-petits yeux font un trait de beauté chez tes

Tartares , ainfi qu'un nez extrêmement camard. Pour

en relever l'éclat, les femmes l'oignent d'onguent noir.

Les Guinois aiment aufli les nez écrafés & les grandes

ongles. Les Calécutiens & les Malabares veulent des

oreilles alongées jufques fur les épaules. Ne pouvant

donner cette forme aux leurs , nos Dames Européanes

y fuppléent par d'énormes boucles d'oreilles. Elles ai-

ment dnnsles hommes un nez aquilin , & les Européans

aiment dans les femmes un petit nez rçtroulfé; ils oni:

leur raifon pour cela.

Les Ethyopiens préfèrent les lèvres épaiflTes &fail-

lanies , avec un teint de peau le plus noir. Les Nègres

^ la Mof^n^bique alipeni; Ie« dept$.aigyè'$ & pqintues

}
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ils emploient même !• lime pour fe donner ce trait àê

beûutéi tandis que les Maldivois les veulent larges &
rouges, & mâchent continuellement du Bétel pour cet

efièt. Les Japonois D*eftiroent que les dents noires , &
ufent d*aniiices pour les rendre telles , pendant que nous

employons toute la fcience des Chirurgiens Dentides

pour donner à nos dents la plus grande blancheur.

Les Cumanois font confider la beauté de la tête i

ravoir alongée & applatie par les deux côtés. Dès Ii

nailTance les mères b prelTent à leurs enfants pour leur

donner cette forme. Ils fe lient les jambes aundeiTus du

mollet , & les ferrent au^defFus de la cheville pour lei

faire enfler, parce qu*ils les aiment groifes. Les Eu*

ropéans, fi Ton en excepte les Ëfpagnpis, préférentiel

jlmbes fines & les mollets d*une groiTeur (proportionnée.

4/ Chez quelques AGatiques, & dans plulieurs Can-

tons de TAfrique, c*eft une beauté aux femmes d*avoir

des mamelles pendantes, & aflez alongées pour être

jettées par deifus Tépaule ; nos Européanes les trouve*

roieut afireufes.

Un petit pied eft admirable à la Chine; pour Yt-

vo\t le plus petit poflible, les Chinoifes s'eilropient au

point de ne pouvoir prefque fe foutenir. Les femmes

Turques regardent comme une grande faveur de mon-

trer feulement le bout du pied, & découvrent aifément

leur g(^ge ; pendant qu*au milieu d^elles , dans riOe

de Chio , les femmes fe couvrent exaAement la gorge

jufqu'au menton , & portent des juppns (i courts qu'à

peine defcendent-ils jufqu*au genouil.

Mais fi les Chinoifes s'efiropîént les pieds, fi les

flammes Tartareç s*écrafeot le nfz poi^r fe donner d«s

•'?>3'

m



.',(•

SUR L' A M E R I Q U E. iûi

agréments & des appas, nos Européanes ne fe mettent-

elles pas le corps à la torture pour fe former une belle

taille? A quoi néanmoins elles réuflilTent fi mal, que fl

on les examine de près , on en trouvera au moins la

moitié de contrefaites.

Je n^entrerai pas dans le détail des autres nfSiges de

TEurope; le goût pour la beauté, & les idées de la

perfeâion y dépendent, comme ailleurs, des loix, du .

climat & des principes de Téducatlon que Ton y re-

çoit. Ce feroit entreprendre Timpoffîble, que de vout

loir fixer tant d'opinions différentes ; de détruire des pré-

jugés identifiés, pour ainfî dire, avec nous. Totcapifa,

tôt fetifus. Ce proverbe, dont Texpérience journalière *,

prouve n clairement la vérité, devroit nous rendre plus

circonf^e<5ts dans nos jugements fur tes ufages des Na-

tions. Laraifon, le bon fensnous apprennent ànecon*

damner que ceux où rhumanicé trouve des défavanta-

ges réels qui tendent à fa deftruAlon , ou ceux dont la

Nature a lieu de fe plaindre. Hé! parmi nous, com-

bien n*en trouve-t-on pas qui la heurtent de front?

Dansja pltipan des cantons du vafle Continent de

l'Amérique, les Naturels du Pays pnt, fuivant nous,
'

des travers d-efprît, d'inclination & de conduite. Mais

fi nous étions afféz dénués d'orgueil, afTez dépouillés

dç prévention pour nous rendre juflice , ne nrouverions*

nous pas, que très-fouvent nous agiffons plus mal, &
raifonnons auffi peu conféquemment qu'eux? Des ré-

flexions un peu moins intéreffées de notre part , n'en

feroient que plus phllofophîques ; nous verrions les ob-

jets dans leur véritable point de vue, & nous les efii-

merions ce qu'ils valent. Aveuglés par le préjugé , le

•*\
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nom feiil de Sauvage nous préfente Tidée d*un honni9

dur, brutal, inhumain, & tel que Mr^ de P. nous l*a

Repeint d*aprés ft prévention. Mais sMl en avoit fait le

portrait diaprés nature, il nous l'auroit préfente comme

un liomme qui , ne connoiiTant prefque aucun excès

,

se connott prefque aucune des maladies qui en font une

fuite , & portent jufqu^à l*e(^r{t la folbleife qu'elles don-

nent au corps; comme un liomme dont fefprlt fain,

calme & tranquille, marche fûrëment à la lueur du

flambeau de la Nature, & rend fon corps déjà bien

çonftitué, fort, vigoureux, robufte; vivant de peu,

mais vivant un (iéde; parce que, endurci de bonne

Jieure au froid & au chaud , il n*ell incommodé ni par lei

injures de Pair, ni par Tintempérie des faifons x comme

un homme dont la vigueur du tempérament e(! le pria-

cipe d'une confiance & d'une fermeté d'âme à l'épreuye

de tout ; fermeté qu'il a plu à Mr. de P. de métamorpho*

fer en indolence & en lâcheté , qui auroien' 'eur fource

dans la dégradation phyfique de l'être çles américains.

Mais ces Sauvagas , inc^pable^ de s'élever dans la

profpérité-, comme de s'abattre dans l'adverdté, font

parvenus naturellement à ce degré de Philofophie , donc

les Stoïciens fe vantoient avec (i peu de fondement. Ces

Pbiiofophes rudiques reçoivent tous les événements

avec la même tranquillité. Qu'on annonce à un père

de famille Américaine , que fon fils s'eft fignalé contre

les ennemis , il répondra fimplement : f^oilà qui eftbièn.

yient-on lui dire : Fbs enfants ont été tués: Cela ne vaut

r/V» , dira-til fans s'émouvoir, & fans demander com-

ment la chofe eft arrivée.

A Pleine de 1» droiture que la lumière miturçUe iof-

, '',**
(',Y;if.'.r'' ..i'

r. ^ "•'
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pire, ils goâcent ce qui eft bean, ce qui fhppe IturtC-

prie ; mais ils ne faifiiïent pas toujoun ce qu*on voudroie

leur faire entendre, folt parce cjue , ignorant le' génie

de leur Langue, on le leur explique mal ; fuit parce

qu*il répugne A des ptéjugés anciens, dont notre pro-

pre expérience prouve qu'il n'eft piis tiré de fe défaire.

Le Baron de la Hontàn pfâte> aux Indiens du Ca-

nada, & beaucoup d'Auteurs rapportent des aunres Peu-

ples du Nouveau Monde ^ des raifonnements fi juftes

& fi abfiraits fiir TEore fouverain, fous le nom du grand

EJprit y ^à^on les diroit puifés dans les écrits des Phi-

lofophes. ' "^ - ?9!î$.

Mais enfin , quoiqu'ils n'aient ni culte , nf religion ,
'

ils difent que ce grand Efprit contient tout, qu^il agit""';

en tout, que tout ce qu'on voit, tout ce qu'on con-

nott eft lui, qù-H fulfifte fans bornés, ftns limites, fans ;'

figures; ce qui iàlt qu'ils le trouvent en tout, & lui
''

rendent boonniage en tout. ?> :ù

Gés raifonnements que l'on [m>uve fréquemment

dans le Recueil des Voyages de l'Abbé Prevoft, fonc>«v

ils ceux de gens hébétés & Aupides? Les Brachmanei

des Indes raifomient à peu prés dans le même goût. ^,

Apollonius de Thyape fut auurefois chez eux, pour!;,

s'inflruire de la Philofophie.

Non, je ne faurois me perfuader que Mr. de P.

eût lu attentivement les Auteurs qui ont écrit fur le

nouveau Continent, lorfqu'il nous en a tracé un por-

trait fi différent de celui que j'en ai tiré. Comment n'y

a-t-il pas vu que Id Louifiane, la Virginie, &c. jouif-

fent du plus beau climat du monde; (^f) que tout y

(A) DilTertation de Guedeville, Tom. VI, p. pifc luiV.

f./

/



12$ DISSERTATION

,, '

%?<•'
* "v

vient dans une abondance étonnante, comme dans le

ChiU, mâmc fans le fecours d*une pénible induftric;

que le divertlflement feul des Naturels du Pays fuififuit

pour fuppléer A leurs befoins , lorfque la douce tran-

quillité dans laquelle ils pafToient leurs jours, iut trou-

^lée par Tarrivée des £(]>agnols & des Anflois, qui

apprirent à ces Peuples ce que peut Tavarice & Ja cu-

pidité, & les firent paOer de TAge d*or jt Tige de fer?

Jl y auroit vu que la Nature n*a pas moins favorifé les

bommes qui habitent ces beaux climats } puifqu'en gé-

néral ils font droits ^ bien proportionnés, ont l9s bru

& les jambes d*une tournure merveilleufe , & n^ontpai

la moindre imj»erfe^on fur le corps; que prefque tou-

tes les femmes y font d^uoe grande beauté ; qu^elles oui

uiip taille fine ,rdes traits délicats , Çz ne maifquent d'au»

iores charmes à nos yeux , que de ceux du teint ; qu*elle«

jTont pleines d^fprlt, toujoj^rsgaie^ , de bonne humeur,

& que leur rire a même beaucoup d'agrémet^ts.

1 ; Pour donuer «nfin des Peuples de VAmérique une

idée telle qu*pn doit Se la former , jeccoirois fans parr

itialité, q«i*ù beaucoup d^égards ils ibnc p^va hommes

que nous dans toutes leurs manières dignes de la fitn^

plicité primidvedu vieux temps; qnMl^ ne font âuva-

ges , fuivant la rigueur du terme, que dans notre ima*

gination, & rdacivement aux préjugés des Peuples

ambitieux, avares» adonnés au luxe &à la molleffe,

& que bi mirôre ou les foucis poigtiardent au milieu

de leur prétendue abondance. '

r^ Lorfque fentre dans les Tabagies Angloifes , Hol-

Undoifes , Flamandes , ou dans les Mudcaux Alle-

mands, Danois ou Suédois, il me fembi; écre tranf-

it
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porté dans un Carbet de Canibei on de Sauvages du

Canada. La différence que j'y trouve , eft k Tavantage

de ces demien. Avec une aroe calme & un efpric

vanquille, qui leur donne à la vériié un air oifir, phlé-

Iknatique & férieux , ils fumenc paifibiemenc leur car

iumet; mais on y Ut en même tempi i'affèétion miv*

tuelle qui les raflemble, la fiuisfaâioo qu*Us éprouvent

de fe voir réunis.

Dans les Tabagies de notre Continent » on vok

des gens aifemblés pour paflêr des journées entières ap»

puyés nonchalemment ftir le bouc d*une table, coi»*

verte de vafes pleins de thé ou de bierre, ou retirés

dans un coin le verre i la nmin, la pipe h la bouche;

rcipurdant les autres avec des Iburcils n^ttus , les étu-

diant dans un morne filence , examinant jurqu*à leuri

moindres geftes, avec des yeux oMcurcis par les va-

peurs noires de la bierre & de la mélancolie, & qui ne

s'ouvrent que pour manifefter la défiance qu'ils ont de

leurs voifins, avec les fonds & inquiétudes de Tintérét

& de fambition. Si la joie & le plaifir s*y rencontrent

quelquefois , ils n*y (ont amenés que par TivrefiTe , qui

alors en bannit la raifon, pour y iq^roduire la difcorde,

les querelles, & toutes leurs funeftes fiiites. Voilà c»-

pendant ces Peuplas dvihTés. lié, qui des Américains

ou de nous mérite à plus jufle titre lenom de Sauvages?

Il* ne me feroit pas plus diffidie de juilifîer TAmé-

rique des fauifes aflertions de Mr. de P. au fujet des

quadrupèdes naturels à ce Continem-là , ou qu'on y a

tranfporté du nôtre. Suivant cet Auteur, (c) par uu

Ce) T«ni. I, p. S & is.
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contnfte fmgulier, les Onces, les Jigres & les Lions

Américains font entièrement abâtardis, petits, pufilla-

nimes, & moins dangereux mille fois que ceux de TAfie ||

& de rAfrique. Les animaux d*origine £uropéane y

font devenus rabougris; leur taille s'efl dégradée, «
ils y ont perdu une partie de leur force» de leur inHinÂ

& de leur génies

Le P. Cataneo n*a pas tout-àfait penfé à cet

égard, comme Mr. de P., & Mr. Muracori nous af-

fure, dans fâ pedtè hiftoiré du Paraguai, que les Ti-

gres y font plus grands & plus féroces, que ceux d'A-

frique. Toutes les peaux de Tigres que -fai vues k

Monte-Vidéo étoient aulïï belles & pour le moins aulS

grandes que celles qu'on nous apporte de notre Conti-

.n^nt. Quant à ces animaux vivants^ JQ n'y en ai vu

qu'un feul , dont le Gouverneur de Monte-Video fit

•prête à Mr. de Bougainvilie, qui le fit porter à bord

de notre Frégate» où Ton fut contraint de le tuer quel-

ques jours après. Il avoit été élevé tout jeune, attaché

à. la porte de la Cour (^u Gouvernement; & quoi-

qu'il n'eût alors que quatre mois au plus^ fa hauteur

,étoit déjà de deu;|pie^s trois pouces. On peut juger

de cjell« qu'il auroit acquife, fi on lut et)it; permis de

, croître jufqu'à fa grandepr natiurelle.

f'^ Jt4Ç& Portugais de flfle Ste. Catherine» & ceux

de la Côte de la Tecrerferme nous exbQrtoientà.ne pas

,nous expofer dans l'intérieur des terres,& n'ofoieut

eiix-mêmes aller à la chafle fur la lifiére des forêts î

parce qu'ils regardent les Onces, les Tigres , le^ Léo-

. pards & les Lions de ce Pays-là comme des animaux

extrêmement dangereux & cruels. Les Ours de TA-

- ,>.<;' r " mérique

H.
^*'
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jnérique feptentrionalé , loio d'y éire rabongrîf j y font

d'une grandeur effroyable, .r... >

Mr. de P. afiuis doute confondu les Lions du Br^*

61, du Ponguai, du Mexique & de la Guyane àvee

un anluial du Pérou & des frontières du Chili, plus

pedt, moins fort^ moins courageux^ & qui; n'a pas la

figure du Lion ; mais auquelr les Péruviens ont donné

I

le nom de ce Roi des animaux quadrupèdes * nom

^
qu'on lui a eonfervé dans les relations qu'on nous ft

[données de ce Pays-lài. r ;

A l'égard des quadrupécies qtt*on « tranlportéa i*

I

notreContinenc en Amérique» peut-être la dégradatioil

en a-t-elle atteint quelques-uns dans certains Cantons»

comme il arrive prefque^tpus ceux que l'on euappone

Ipour les naturkjfer chez nous» Mais A^r..d$ |>, n'a pas

impins^ie tort d'en conclure du particulier au général.

Ifai vu au Bréfil & fur le rivage de Rio de la Plaia,

Ides Taureaux aufll gr9s,& auifi forts que les plusjros

Ide France* $ans doute q^'jls font orditui|rçincnt plus

Igrands, puifque dans le: commerce prodigieux que j'on

fait lie^ leurs cuirs , pour les porter en Ëu^e, ceux

Iqu9 Ijon appelle CwVs verts ^ ou non préparés^ doi'

|yent «voir dix pieds de la tête à la queue , pour être

marchand. Les çhéyrfis & les brebis y font auili de 1%'

plus grande ta^llCk La race Ëfpagnole def,chiens de

chailè y eft admirable, & y a fi peu dégénéré pour le

corps, rindinét & je génie, que les chiens d'arrêt du

iouvemeur de l'Ifie $te4 Catherine étoient hauts com-

ne les plus grands chiens qu'en France on ap^lle Da-

)is,^ gros comme des Limiers* Il nous A donna

deux de ^àge de trois à quatre mois, qui atrêtoient déjà
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natnrellieifiH^t » & que Mr. de BougoinvUIe conâuUti

en France. aiiùKHihtù k -iilJ f-

y*-'j.i<.i. Liss Cbèvaux Erpàgnols qiii & font extréiHâment

sraltiptiés ea Amérique, loin de s'y écre abâtunife, y

ont acqiiU un degré de bonté fi iiipérieur à ceux d'Et^

^gne même, qu^ils font jufiia^à foixonte Ueves de Ibt^

se, fans prendre aucune nourriture, de font pourl'or^

dfnairs à Bœnoi-Airet , & à Monte-Video , trois jour I

de AUte Ans boire ni manger. Ils font malgré cela d*m
vigueur, d'une légèreté & d'une aUure ao-deCùB d«

loutttiin^nation. pen ai rapporté les preuves « dans le

jfbomet da mbn Voyige a^ Illes Maloulnes» apirés «{

avoir été témoin oculaire* -'^''''^''^ '^ ^^^ '^ -^

f- Pli» je réfléchis for Pldée que Mr. de P:a?ëft eP|

forcé de hotisdonner de Mmérlqùe, moins je làiiroinrii

conforme \ èelle que notas en avions. Cette (iàrâédii

Glol}ê éft , depuis (a découverte , le |^nd , lé pùilTam^

le riche aimant des Européans. L'Europe , hittoinâa

partie de la terre dans le piurtage qu'il a plu aux'honi'

»es d^en ftire, vifo depuis ce tes^s4à à fe dédomiB»

^èr de fon peu d^étendue , 9t de ce qui lui' mknqtie;

en cherchant ardemment les biens que la Nature* I^i

refufés, & dont cette mère commune, qui n'aîmépitj

également i^s enfants, a été prodigue à certain» Pays.

/ En effet, fi lea Européans penfoient comme l^i

de F», verrolt-on cette émnlation fl vive, ii empreiRe|

pour aller s'établir en Amérique, & y chercher toutei

Tes produétions? La fktigue, les périls, les incoffiinoê|

tés , rie| ne nous rebute. -

Quoique favarice & la cupidité aient fait pàraomll

l'Afie & fAflriqiîc, ce o'eft rien epwmpaiiifoa del'A

r^

V-^
m

' >'

i »-

'« j
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BiEfri^ue^ Depuis qu'on comidt ce vafls Contfmenti

avec quelle ardeur ttVt-^ pas tftcfté de profiter de

Tes dépouilliés? on périt dire fans exagération « qu*il eit

eft venu des richeflfes imibenfes dans tous les génies, n
ne pbuvoit méttie anriver aux Nîmirets dû Pa^s un pluà

grand malheur que cette découverte. On ne a^ pas

cdutencé de les dépouiner aVeé vloieticéi ééi choifèè

dotlt ils libus âurdlérït véloit^e^ fait pà)t étt échangé ^

oti a été & qttdquës-ufin le j^ftts ^lèux détobis iës

biens ;k liberté. PHléï , on a éicàté exercé cbnti^e eux

des cruautés horribter. Enflii céspauvresiiidrtels, ddnt

totit lé criitlé étoft d'ét^ niés déi^ofitaihès, ilins fèh-

Vôirrdes t^ors dis là Nattirë, ^ro^érëht les ^tà
IfS pm criants dé rihjtiftiiée de dé là vibtehce; pà^cè

Qu'ils êtnpldyoiènt lé» ibàf^s légitimes pour déifendrô

isors drbits riattn^éls iebÀtre riHVanioÉ des nfurpîtieurs.

lltai kânr reftôit que la qualité d*héffiimés, (HicHt-iltitii

M. de P« eût encore la cruauté de vouBlif les eb dé^

péuillert^

Non, tous le i^écieux de fôs rairottnemeilti né

ftttroit tenir contre la conduite des Eùropéana. EHé
prouve plus que tous les arguments; fMrcé que le rii^

fbnnement e(l toujoivs en défaut qÙtnd \*^xpétitttté

ett Contre lui. » €^}w2* ;

Si je nfétois propofé de rëlevei' totites les autre»

propofitions Jiazardées des réflexions pbii^i^iques de

Mr^ de P., ces diflertatiohs formeroiem un volume

prefqu*au(n confîdérable que l'Ouvrage mémCé fa! dé

la peiheà me péribader, malgré le tè^ décidé & affir-

niatifde cet Auteur, qu'il ait penfé & débité de bonne

foi tout ce qu'on y trouve. Dails le délire- prefque gé-

'V,

^vv^^ I 2

.%.

'•f

.,i<*i

"'^
,v .

•
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lierai qui fait' mettre au jour tant de paiadoxes-& de

<contradiAions » Mr. de: P. s'eft iaUTé (ans doute empor<

ter à h nianie qui règne dMnonder le Public de fârcaf-

mes & de déclamations indécentes contre rétat reli-

gieux, (</) L*Ordre des Bénédiâins, ou plutôt lésrt-

clieflës dont ils joûiflènt avec des titres qu*on ne: peut

leurconteftery ont réveillé la jaloufie & renvie : la cu-

pidité dévorante de ces Dédamateurs ne leur pe^et

pas même de garder des ménagements, &ne laiiTe au-

cune équivoque fur la nature des motifs qui les animent.

Jls fe uiontren; ^ découvert. La foifdes richeflesles

dévpre, & leur (ait exhaler mille extravagance^ contre

les pQfleifeurs des biens des Abbayes, qu'ils feroient

çbannés de s'approprier, On diroit, à les entendre par-

ler, que leurs ancêtres n*ont été occupés que du foia

de doter des Monaftéres) & Dieu fait queU feroient

les titres de c^ Dtéclamateurs pour- en revendiquer les

terres comme un bien de famille! Mr. de P. connott

bien peu les BénédiéHns, puifqu'il leur rend fi peu.de
]

juftice. Trop occupé deTon Ouvrage ,- il n'aura lu que

des Géographes, ou des relations de Voyageurs, ou

abforbé dans fes réflexions trop ibuvent peu phUofo*

phiques, il eft étourdi au point d'oublier que les Ms^

gifbats dans leurs Plaidoyers, (^) les Miniifares d'E-

Ut y (f) cous les Savants , Mi. deVoltaire même » n'ont

(i) Recherches philofophiques flir les Américains,
Tom. II , p. 424.

( ) Mr. Joly de Fleurjr; , Avocat-Général du Pavlemen;
de Paris.

(/) Arrêt du Cônfeil d'Etat , H I^éclaration dtt Roi ^
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jamais parié des Bénédiâios, fans faire Téloge de leur

iciençe, & fans exalter les ferviees qu*ils ont rendus

& qu*ils rendent en ore i TËgiiTe & à TEtat. Si Mr.

de P. a donc penré qu*il gagneroit desapplaudiflements

en fe rendant Técho des Tons bruyants de quelques tem-

pêtes méprilàbles , je iaifle i pf^nfer le ca» qu*il doit

faire de ces applaudiflëments. S*il reAifîe au contraire

fon erreur à cet égard connne fur tant d'autres, il nous

prouvera que Tes réflexions font quelquefois philo-

iôphi^ues,

FIN,

/
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I l'on n'avoît pas attaqué les

Recherches Philofophiques devant une

Compagnie auffi illuftre que TAcadé-

mie de Berlin , on auroit eu beaucoup

de railbns pour ne jamais répondre;

quand même on lèfèroit imaginé qu'on

gardoit le filence, parce qu'on y étoit

réduit.

,^ . An

Aujourd'hui on répond
,
parce qu'oiL

refpedte infiniment l'Académie de Ber-

lin : fi elle n'a pas défapprouvé le pro-

jet de réfiiter les Recherches Phib/b-

phiques/f^^^iQ qu'elle ne délàpprou-

I

ïfcï
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vera pas non plus le projet de les juP

rifier. Car enfin la défenfe eft de droit

ûàturel. • •*<

Le Public va ctre inflruit :il pourra

juger. (*) * - - *

' (*) La critique qiiô l'on fe propofe (Texaminer,

tft intitulée : Differtation fur VAmérique fi? leî Awé-
ricaim, contre les Recherches Philofophiques de Mr.de
P» , par Dont Pernefy , Abté de Briigel, des Àcadéi

mies Royales de Pruffc& de Florence , & Bibliothécaire

ée Sa Majefté le Roi de Pruffe, Elle contienc, fiuil

compter la Préface, 133 pages.

j . .1. "

«

••;;. iq ii*[r>7uo , ( i;'j ^ifiq K'n ^?[^c; li : nll

.:»

-.;'Vi''j'"|frr''î> '' 'yijny :/ii/^jb i;t w^^^v^^'l
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ïi E C lï E JRI C jtï jEc-S

PHILOSOPHIQUES '

LES AMJÉ;RICAms.
I l ,

'

I

CHAPITRE PRt.MIER,
OhJsrvatî(fns frreliminaires,

E Critique qui a attaqué les Recherchée

Philofbphiques avec tant d'aigreur, ou fi

peu de modération , a bien plus penfé à

déclamer contre l'Auteur, qu'à citer des-

preuves contre fon Ouvrage. Cette ma-

nière de critiquer n'çftppinî bonne, parce qu'elle n^eft

l»as intlruftlve.
'•'"• .r; :.-.;.;-.

.

Al
<>•'



^}e citerai des preuves, & éviterai les déclamations»

car quand on difcute un f^jec fi vafte & fi importapt,

il faut aU.moins être çocidéré ; fans ()uoi on ne difceme

{4ùs lesxhofes; oiraccordetouc à lïmaginatipn , &^en
au j;iigement. •." .^:^; . ^•J^JI

-^né feroit^ce donc fi Ton avoit autant d'animofité

à repouffer les coups qu'on en a eue à les porter ? Alors

on ne fefoit que fedonnerinutilem^t en fpeétaclepar

:> de vaines querelles littéraires : tandis qu'on peut re-

cueillir tant de faits intéreflants , bien plus propres à

édairçir la difficulté que tant d.e piauvaifes railbns dites

avec taht.de dureté, j^^^ iu^^;. s^. >i >:::

-£•

L'Auteur a travaillé pendant neuf ans à fon Livre;

le Critique a fait en deux ou trois heures.uns DijTer'

talion Contre ce Livre, & il ne veut pas que le Public

juge du Livre tel qu'il eft ; mais tel qu'il le^-dépeiai

ilans fa Differtation. Ce qui parpjt un peu inji^ljte.

I I L

J

\i\.

On acciife l'Auteur d'avoir, par une noire envie,

décrié lesAméricains , afin d'humilier Fefpece, bumaini'

Enfuite on l'accufe , à chaque page , d'avoir tr^ hûé

les Peuples de rEurope, ,, »

,-3

Anifi les Peuples de l'Europe nç font pJts parue^e

rerpece humaine , ou il n'eft pas vrai que l'Auteur ait

voulu humilier l'efpece humaine. Il a voulu.démontrer

Tavaiuage infini qu'a la vie fociale fur fa vie fauyage,
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favantage infini qu'ont les habitants de TEurope fut

les indigènes du nouveau Monde. ,.
*"

. /
Les Nations qui ont produit d'aufii grands hommes

que Newton, Loclce, LeibiUtz, Defcartes , Bayle,

Montefquieu , s'Gravefend , ne font pas feulement fU'

périeures, mais infiniment fupérieures aux barbares de

TAmérique , qui ne (âvent ni lire , ni écrire , ni comp*

ter au-delà de leurs doigts. Si TAuteur eût ofé mettre

!a chofe en doute, jamais Ton Ouvrage n'eût mérita

de voir le jour, -^^^^^ffe?^ «v«)^>?«;à3^iy^«-ji^. j,*i*jjwî«

Voici les termes du Critique.

Les Sauvages de tAmérique font parvenus natureU

Ument à ce degré de Philofopbie dont les Stoïciens fe

vantoient avec
fi.peu de fondement» (*)

Ainfî Marc Âurele & Julien, qui étoient Stoïciens

,

n'étoient pas Philofophes ; & les Anthropophages du^

nouveau Monde font Philofophes. '^'-

^

t

je conçois que le Critique a pris rinfenfibilité bru^

taie des Sauvages , qui ell un eifet de leur tempérameuc

& de leur (lupidité , pour un elTet de leurs principes*-

C'eft tout confondre. :> rr^if « ;a«îiîi.( i c »

rWA Ou'' ;.U

Mais voyons donc , après tout , s*îl eft vrai que Mr. da

p. ait autant décrié les Américains ^ qu'on le dit.

Au commencement du feizieme fiecie , comme fob*

(*) p.ig. 134,

'Jfk
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'ferve Mr. de Bougainville, les Théologiens foutinrent;

dans les écoles» que les Américains n'étoienc pas dei

JjpmmeSi Se quils n'avoient point d'ame. L*atroce Se-

*pulvedaToutint qu*on pouvoic les mafiacrer fansconi.

mettre un péché véniel.

' L'Auteuf des Recherches Pbilofophiques ne celTe de

répéter qu'on a eu tort de refufer aux Américahis le

;titre d'homme , & qu'on a eu encore plus grand' tort

Ade les maflàcrer. Il n'a donc pas autant décrié les Amé-

ricains , que :es terribles Théologiens i\t ièizieme fié-

de : il plaint le fort des Indiens abnuis, il gémit, à

chaque page, fur 'leurs malheurs; il n'y a pas un mot

dans fon Livre qui ne refpire l'amour de l'humanité:

il tâdhô même de pallier lès crimes inouïs dont on a

"kccufé les Peuples de l'Amérique les moins barbares:

il dit qu'on ne doit pas croire que les Mexicains ira-

moloient vingt mille hommes tous les ans à une Idole.

Cependant qu'on life ÏHiftoire générakde PAmérique

^

publiée en 1768 & en 176^, par le PereTouron, &
>on y verra que ce Religieux ne forme pas le moindre

-doute fur ce nombre effroyable de viétimes humaines,

' <^gorgées annuellement par les bourreaux du Mexique.

Ainfi l'Auteur , loin d'avoir calomnié les Américairis,

comme le Critique le dit^ (*) a, au contraire, fait

(*) Pour prouver combien le Critique eft modéré dans

Tes termes & dans fes imputations, il fufflt de citer ici un
yaflage de fa Differtation, pag. 12.

„ A ce portrait , où l'on croiroit aifément que le Peintre

„ a trempé fon pinceau dans l'humeur noire de la mélan-

5, colie , & délayé fes couleurs dans le fiel de l'envie ; dont

„ tous les traits fcmblcnt avoir <iii placer & conduits ;ion.
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tous Tes efforts pour les juftifier fur bien des points :

il tâche ai;^ de démontrer que tous les Auteurs des

Relations , & tous les Hidoriens ont exagéré le nom-

bre des Peuples Anthropophages qu'on a trouvés au

nouveau Monde. Enfin, il a rendu la mémoire des dé-

prédateurs Ëipagnols plus odieufe qu*aucun Ecrivain

ne Tavoit fait avant lui : il n'appelle Pizarre qu'uÂ vo-

leur, il n'appelle Cortez qu'un brigand; il aflure que

Vafco Nunnez étoit un monflre infâme , digne du der-

îiîer fupplîce. Il efl: vrai qu'il nomme Chriftophe Co-

lomb , un grand-homme , & il le méritoU : la févérité

qu'on lui a reprochée , il en avoit befoinj pour conte-

nir les EfpagnolSjfes mortels ennemis , & qui ne pou-

voient lui pardonner d'être Italien, & d'avoir découd-

vert un npuVfe*;!! ! de : plus il s'întéreflbit à lacon-

fervatîoflr'des An ' :ns, & plus on l'accufoit de tra-

hir Ferdinand & Ifabelle. Les Indiens pleurèrent (à

mort: ils perdirent en lui un protefteur, & trouvèrent

dans Ovando, qui lui fuccéda, le tyran le plus féroce

& le plus dénaturé de tous les CaHillans qui palTerenc

de l'ancien Monde dans le nouveau.

L'Auteur de voit- il, après tout cela, s'attendre qu'un

Critique viendroit Taccufer d'avoir porté une noire, en-

vie aux Omaguas, aux Iroquois,& fur-tout aux Hvt-

rons ? On voit par-là combien il eft difficile , avec les

meilleures intentions , de fatisfaire tout le monde. Au
refte il me paroît peu probable que l'Auteur des Re-

A f

r

,jài.

„ par la phîlofophîe qu'il annonce avoir prdfidé à fon Ou-
„ vrage ; mais par un amour- propre offenl'é , par un parti

«) pris d'humilier la nature humaine. ^ j ...

»

.

%
M



"r (

(i I
'

: i

*o .y^^...mm-^ E F E N s f^:^,:^?;:fii-
- x«. .

cherches Pbilofifpbiques auroit envié le fort des Hurons,

Voilà tout ce c|u*on peut répondra à de pareijles >.ni.

^: rentre .: aintenai ' en matière. ^..ivsai^.fâ^;*^:.

¥-,

'"''*CHA,Ç,Jt,ÏRE II.
aiii

De la dégénération des Européans établis en

'VvLH'.^f^i
Amérique.

L
lur tjiih «Qf «>»«*jj/»*if

M UTEUR a non-feulement foutenu que les Améri-

cains étoienc une race d'hommes dégénérés par Tinclé-

mence du climat; mais il a encore afluré quei^sEu.

ropéans, oui voot s'établir en Amérique, y génè-
rent aufli. On connoit les preuves inconteHat^Mqu'il

a citées; & voici une nouvelle preuve, tirée ^«lOu-

ymge qui étoit fous preife à Paris , tandis ^t^ iin^

primoit les Recherches Philofophiques à Berli»^ fans

que les Auteurs aient été en correfpondance ^s utu

avec les autres, -^^rv <';.;•< •-....,; -*? .*/-^^.jv..^•i^^^:l

„ Dans TAmérique feptentricnale les Ëuropétns dé*

„ génèrent fenGblement, & leur conûitution s^altére il

„ mefure que les générations fe multiplient. On a re-

„ marqué, dans la dernière guerre, que les hommes

„ nés en Amérique , ne pouvoîent pas fupporter auflt

,, long-temps que ceux qui étoient venus d'Europe,

„ les travaux des fieges , & la fatigue des voyages de

9, mer : ils mouroient en grand nombre. Il leur e(l

„ pareillement impof&ble d'habiter un autre oliuac,

#-
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,, fan» écre^fujei^ à S««n$é^accidentt_jui leiJont

„ périn „ (*) .

r.^-*" .

^-"- - ~~-v~--

Voilà donc cette dégénéraiîon jyrogreflîve dans Tef-

pece humaine, dont il eft parlé dans \ts Recherches Phù-

lofopbiques. Comme c*eft un fait très-important, trôs-

fmgulier ; comme c'eft un fait qui fert de bafe à Thy-

pothéfe de TAuteur, le Critique devoit s'attacher à

démontrer qu'il eft faux, ou il devoit, fuivant l'é-

quité , l'admettre comme vrai. Cependant il ne fait ui

l'un ni l'autre. A l'entendre parler, il femble qu'il lui

fuififoit de prendre la plume pour compofer une ré-

futation dans les formes i mais qu'il me permette de lui

faire obferver qu'il a trop changé l'état de la queftion,

& ffop peu approfondi les chofes, pour pouvoir les

traiter avec quelque précifion. Aulli ne donne-t-il au-

cune obfervation fur l'Hiftoire Naturelle de l'homme:

il a mieux zmé employer la morale , à^s compilations

extraites du compilateur Gueudeville, & eiifia. dep

laifonnements à perte de vue. > .
•

Quand on attaque un Livre écrit fur une fcience,

il faut fe fervir d'arguments tiréâ de cette fcience, &
non d'une autre. -, ^:ù UJvD

(*) Hifloirt Naturelle £? Politique de la Penfyhanie ^ P. 237.
Paris 1768". Cet Ouvrage n'eft pas tiré des Mémoires de
quelques Voyageurs inconnus , mais des Obfervations de
i'enx célèbres Naturaliftes , Mrs. Bertrand & Calui,, . . ^

I

-il
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%!îiiiiL CHAPITRE III.*

Lr'AuTEuu a dit que les Créoles , ou les Européani

nés en Amérique , q'M ont étudié dans les Univerfités

de Mexico, de Lima, dans le Collège de Sama-Fé,

n'ont jamais écrit un bon Livre.

Pour démontrer que cette aflertion eft faufle, il

falloit abfolument citer un bon Livre écrit par des Créo-

ns; mais le Critique s*en efl: bien gardé r U n*a donc

ym réfuté l'Auteur fur farticle des Créoles , qui fe

reflentiront encore long- tei:tps de cet aUbiblilTemenc

qifefluie la conditution <le Thomme fous leclimat de

rAmérique. Je dirai , dans le Chapitre VII , que la

précocité dé refprit femble être la vraie caufe du peu

de capacité qu'ils ont pour réuflîr dans les Lettres, &

cela eft d'autant plus probable que l'on a auffi-bien re-

marqué ce phénomène parmi les Créoles du Nord, que

parmi ceux qui font nés dans les Provinces méridio-

nales. ;_:.„_: .

- • 'r':':

Il eft bien étonnant que les fciences niaient jamais

pu fleurir dans toute une moitié du Monde, dans tout

iin hémifphère de notre Globe. Les Américains avant

la découverte de leur Pays , étolent bien éloignés d*a-

voir fait fleurir les fciences dont ils ne connoiflbient pas

même les noms ; & depuis la découverte elles n'ont

encore fait aucun progrès fenfible. On peut néanmoins

aflurer qu'elles commenceront à paroîcre plutôt dans
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^Amérique feptentrionale que dans les parties du Sud*

Le contraire efl; précifément arrivé dans nonre conti-

nent, où le Nord a été civilifé par les fciences ve ues

du midi. La caufe de ceci e(l que les Colonies An'

gloifes travaillent avec une ferveur incroyable à défri-

cher le terrein, à purifier fair, à faire écouler les eaux

narécageufes; tandis que les Efpagnols & les Portu-

gais, qui occupent les meilleures Provinces méridiona-

les, y ont contraété toute la pareiTe des indigènes. Il

efl bien vrai , comme je le ferai voir dans la fuite, que

les Colonies Angloifes avoient efpéré de pouvoir , en

moins de temps , changer beaucoup plus le climat du

nouveau Monde ; mais il n'y a pas de doute qu*elles

n'y parviennent avec le temps.^ -, ^^

CHAPITRE IV, :>..,A

.-<. .-, i/,.' i'!*^, fjvK.y» Vi- '•l'.i , , n

Caractères de tabâtardîjjement dfs ladighnes d$

Î-ÙJ

ES premiers Efpagnols qui allèrent en Amérk]ue

débarquèrent, comme on fait, dans l'Ifle de Saint-Do-

jninguè , qui fe nommoit alors Hayti : in furent biea

furpris d'y trouver des hommes donf Pindoleme fi?

laparefe formoient le caraétère dominant , qu^ aoient

{impies & fans ambition , qui ne s^occupotent poi,

du lendemain j aprèï avoir mangé &' danfé une par-

tîe du jour, ils pafoient le refte du temps à dormir:

le plus grand nmhre n'axtit ni efprit^ ni mémoire^

m
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Us étaient prefque nuds, &. s^enivroient fouvent di

Tabac, (*)

L*étonnement augmenta , lorfqu^cn pénétrant plui

avant idans le nouveau Monde, on vit que tous les Amé-

ricains étoient imberbes , que tout leur corps étoit dé-

pilé comme celui des Eunuques, qu'ils paroiflbient

prefquMnrenfibles en amour, qu'ils avoient du lait, ou

une efpèce de fubflrnce laiteufe dans leurs mamelles;

qu'ils me pouvoient ni foulever, ni poner des fardeaux.

La fjrprire augmenta encore , lorfqu'on s'apperçuc

maiheureufement que les hommes & les femmes y

étoient atteints du mal vénérien. Onavoitvu, pnavoit

oui parler des Pays iâuvages; mais on n'avoit jamais

rien vu d'auili fauvage que Tétat où on découvrit l'A-

mérique. Les habitants y étoient non-feulement paref'

(eux; mais fi ennemis du travail, que la difette même

n'avoit pu les forcer à devenir cultivateurs dans les

cantons les plus Ûériles.

Ils voyageoient plutôt qu'ils n'habitoient dans leur

Pays ; tant ils s'intérelfoient peu à l'amélioration & aa

défrichement de ce je terre abandonnée à elle-même,

où l'on les voyoit errer, attendant tout de 1| Nature,

6: rien de leur travail, &rien encore de leur induflrie.

Auffi le gibier, dît Mr. de BufFon, étoit-il infiniment

plus répandu dans tout le Nord du nouveau Monde,

que 'les hommes. "

f*) Tel tfft le Portrait que le Père Touron donne de ces

Indiens , dans fon Hifttire générale de r^miriqmy qui vient de

paroîire ; & il n'a rien dit qui n'ait été puifé dans Ovicdo,
flans Pierre d'Angleria & dans Charlcvoix. Le Critique fe

fâchera fans doute contre le Père Touron , parce qu'il refufc

rerprit & la mémoire à ces Indiens , ainfi quç Ta fait Mr. de P.

'-'f!?'!
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Cette dépopulation & ces fymptômes dont ]è vlfetw

déparier, prouvent de la manière la plus fenfible, que

refpéce humaine y avoit efluyé une alténtion dahs Tes

facultés phyfiques & morales. Il étoit du devoir du

Critique de démontrer que ces fymptômes indiqués par

l*Auteur, n*ont jamais exidé; mais il s^en faut de beau-

coup qu'il n*ait entrepris cette démonftration. Jamais

Ecrivain n*a examiné plus fuperfîciellement que lui , les

qualités corporelles & intelleduellos des Indiens occi-

dentaux.
*

)n a obfervé que, parmi toutes les Peuplades, qui

s*étendent dans une longueur de plus de treize cemà

lieues, depuis le détroit de Bnhama j^fqu^au détroit

de Davis, on ne rencontre pas un homme qui ait de

la barbe. Si c'étoit un effet du froid , de Tâpreté da

Climat , il fandroic trouver au moins des hommes bar-

bus dan^ les Provinces les plus tempérées de la Zone

Ton-ide;mais les Péruviens qui habitent fousi la ligne»

font tous aufli naturellement imberbes. (*) Ce carac-

tère fingulier fervit d'argument à ces Théologiens quï

foutinrent que Icrs Américains n'étoient pas des Hom-

mes» Ils n'ont pas, difoit-on, le figne delà virilité qad

la Nature a donné à tous les Peuples du Monde, hor-;*

mis à eux feuls». ... , , . . .^ , ;

Il faut convenir que c*eïl là lih pbénrtméne èxfra'brl

dinaire , foit que la caufe en exide dans le climat
^

comme quelques-uns font prétendu ; foit qu'elle ré-

fide dans le fang même de cette race punUahime , ce

qui ed bien plus probable.

(•) Htm yu{p$f ybyagi au Pirou^ T. 2. p. asa.
1



1^
•»*

,-^<tf' ï) E'p E-N SË'r-,."Trr ?r^T

n

. Quand ces Américains virent pour la premicre ftîf

des Efpagnols à longue barbe , Us perdirent dés-lors,

le courage : car comment pourrions-nous réjtfter , s'é-

criérent-ils , à des hommes qui onf des cheveux dam le

vifage , â? qui font fi robuftes qu'ils foulèvent des far-

deaux que nous ne faurions feulement remuer ? Les

Péruviens parurent le moins épouvantés à la vue des

Erpagnols : ils crurent même qu'ils étojent lâches &
efféminés; mais ils fe détrompèrent bientôt.

Il faut obferver que les Sauvages en général font,

indépendamment de l'altération de leur tempérament,

pioins forts que les Peuples civilifés ; parce que cet

Sauvages ne travaillent jamais ; & on fait combien le

travail fortifie les nerfs : je crois aufli que la nourriture

y influe beaucoup.
^^ „^^ ,.^^,, ^.m'^ra.^A^S r

CHAPITRE V.J-p
y /

' De la tiédeur en amour des américains,

J E ferai voir dans un autre Chapitre , que le Critiqué

h*a pas compris TOuvrage qu'il a attaqué ; mais ce qu'il

y a de bien pis , c'efl que quand l'Auteur cite des

faits , le Critique les altère & en déduit des conféqueii-

ces qu'on n'en fauroît déduire. Par- là il eft arrivé

qu'il parle fouvent du moral , lorfqu'il efl queflion du

phyfîque. _ _^ -; '.

^
-- ;" ,

y;:i^'^
;'••

^
'%.'

L'infenfibilité des Américains en aitiburett' tin fait

très-furprenant , & dans lequel l'Auteur a trouvé, comme

je viens d« le dire, une nouvelle preuve pour démon-

^ ,-

*.
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(ter rafoibiiiïeinent de la complexion de cette efpéct

d'hommes dégradés.

Le Critique en admettant précîfément le môme fait,,

roifonne ainfi :

„ On ne voit jamais parmi les Américains cette f\]-

„ reur aveugle que nous appelions amour. Leur ami-

i

„ lié , leur lendrefle , quoique vive & animée , ne les en-

„ traîne jamais dans ces emportements, &nelesportit

„ pis à ces excès que Tamour infpire à ceux qui en

„ font polTédés. Jamais femmes ni filles n*ont occa-

1 „ fionné des défordres chez eux. Les femmes font fages

I

„ & les maris auiïï ; non par indifférence , mais par

„ l'idée de la liberté qu'ils confervent de dénouer

,

„ quand ils veulent , le lien du mariage. (*)

Avont que de raifonner ainfi fur les effets , il falloic

I

beaucoup mieux approfondir les caufes. '

PourqiT ji famour , la plus violente Aes paflîons , la

Ipremiere paffîon des êtres animés , avoit-il beaucoup

I
moins de pouvoir fur le cœur dés Américains, que fur

celui des aun'es hommes? Voilà la difficulté. Or TAu-

teur l'a expliquée. '.'ftîJ^^ i* in35:;;,ft'':CB jîwï t'i: lUs»

1. Parce que la vie fauvege ralentit cette paffîon plus

iou moins , fuivaut le climat ; comme Hippocrate Tavoie

Idéja obfervé de fon temps, lorfqu'il nous a tracé cette

jadmirable peinture des mœurs des Scythes , qu'on ne

Ifeuroit voir fans étonnement. • - > .'

2. Parce que les Américains étoient des hommes

laiFoiblis, énervés, & par conféquent bien moins fen-

Ifibles que les aun'es individus de notre efpèce, qut

'
\-

|, C) Dijfertttthn fttr r^mériqutt &c. Pag. 83.

Tou:e ///. B

^'/ •,. W
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ramonr peut trauPporter hori d'eux - méme« , t^%
jpeut conduire aux plus grandes avions , aux plus

grands plaifirs iniai;iuables , aux plus grands mlux

imaginables. .-, _^ ,,^^ti

L'indolence ) ta tranquillité des Américains , font des

phdnomônes qui dérogent à la loi générale & à Tordre

naturel ; mais peut-on en découvrir tes caufcs ailleurs

que là oCi rAuteur les a découvertes? Voilà ce quejs

demande à tout liomme éclairé.

Dire que les Américains ne font jamais tranrponéi
|

d'amour, parce qt^iU favent, en fe mariant t qiiih

tonfervent la liberté de dénouer le lien du mariage;

c'eil dire une cliofe étrange , & c'ef -anmoini ce que
j

le Critique a dit. On voit bien qu'il a parlé du nierai,

lorfqu'il s'agiflbit du phyOque , & qu'il a tellement

obfcurci les notions les plus claires , qu'on ne fau»
|

roit fe perfuader qu'il ait connu le fujet fv» l$^uel il

«écrit. fr ,. .,.
•

L'Auteur a parlé de cet amour qui précède tsi

mariage; il a parlé de cet amour purement phyOque,!

qui ne tient abfolument à aucune inftitution fociale,

& qui n'en connoît aucune. Dans les Pays de notre 1

Continent, où la répudiation eil établie, les hommes

font aufli fenfîbles à l'amour , & peut-être davantage,

que dans les Pays de notre Continent où le mariagel

ed indiflbluble; Tout cela ne devroit pas être ainftJ

fuivant le Critique, qui ne s'eft pas apperçu qu'il aH(J«|

guoit non-feulement une caufe fauITe, mats une caufo

abfurde. ><.:--j( 1^ , «•uig';;'^--».V: 'SM'lh

'Quand on aime éperdument, on ne lîtpasles JuriH

confultcs comme Charondas, ni les Cafuifles comme
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Saochez , pour favoir ce qu*ils ont dit pour ou contre

la dilTolution du mariage; mais on aime (iperdumcnti

Quis enim wodus adfit amorif

Les Loix font des inflitutions Iiumaines : ce font les

préjugés des Peuples ou ceux des LOgiflateurs; maif

Tempire de la beauté, & cet invincible pencliant qui

i

réunit les fexes, e(l une inflitution de la Nature par oui

la fociété commence : ce grand principe de la fociabl*.

I lité ayant manqué , ou s'étant alToibli dans Tame des

Sauvnges, ils n'en font tombés que plus avant dans

l'abrutiflement & dans un défordre qui èomprend en

lui tous les défordres poifîbles. Chez eux la condition

Ides femmes eft fi malheureufe , qu'on ne peut yi pen-

Irer fans s'attendrir : ils les maltraitent , les outragent

,

Iles accablent de tout le fardeau d'une famille errante

Ide forêts en forêts : ils les méprifent & les abandonnent

Itfêsfouvent , lorlqu'elles font enceinteSé Le Critique ne

|trouve aucun inconvénient dans cet affreux mépris oïi

^e fexe efl tombé parmi ces barbares. Comment n'a-

It-il pas vu que l'amour eût réparé tous ces maux » &
|que le défordre eft toujours là où l'amour n'eft point?

Il n^ed pas étonnant que de tels hommes ne con-

noiffent d'autres mariages que des aflbciations fortui-

|tes, aufli faciles à rompre qu'à contrarier; &, par un

autre malheur, la Nature n'a point donné aux femmes

américaines les charmes de la beauté : elles font tel-

jlement difgraciées de ce côté-là , elles reffemblent fi fort

aux hommes , que , fans de certaines marques , on a

i'abord de la peine à les diftinguer par leur phyfio-

flomie. On a obfervé , que plus un Peuple eft fauva-

, plus les femmes y relTemblent aux hommes ; &
B 2

«*

V-i^
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fur-tout eh Amérique, où ces hommes font imberbén

Parmi les Dellawares, dit Mittelberger, il eft difficile

de diftingupr les fexes au vifage. U n'y a donc pas là

de beau lexe,
•

> € H A P I T R E VI.

^ De la dépopulation du nomtau Monde,

, JCiN général,™ !*Amérîque n'a jamais pu être aujlîl

^, peuplée que l'Europe & l'Afie : elle eft couverte de

Si

s»

3>

9»

99

marécages immenfes, qui rendent l'air très-mal fain;

la terre y produit un nombre prodigieux de poifons^

les flèches trempées dans le fuc de ces herbes ve-

9, nimeufes font des plaies toujours mortelles. La Na-

ture enfin avoit donné aux Américains beaucoup]

moins d'induftrîe qu'aux hommes de l'ancien Mon*

3, de. Toutes ces caufes enfeuible ont pu nuire beau-

1

5, coup à la population. (*)

Ce paflage de M. de Voltaire contient bien des eho 1

fcs en peu de mots : mais il ne contient pas une feule

propofuion qui n'ait été formellement contredite pat

Dom Penieiy, & cependant Dom Pemety n'a pas dé-

montré qu*une feule de ces propofitions foit faufle. En

effet, comment eût- il pu nier qu'il n'y ait en Amériqui

d'immenfes marécages, d'où il fort néceflàirementdeî

brouillards qui y rendent Tathmolphére plus humide que

dans les autres Contrées du Monde? Comment eût-il pu

Mier- qu'il ne naîfle en Amériqiie un nombre prodigieux
|

'^^J'-'ï.,::.;:

. f
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ie végétaux & de ferpents vétiimeux, pnifque cm
plantes & ces reptiles font conçus & décrits par les

Naturaliftes?

Mr. de Buffon rapporte que la dépopulation du

nouveau IVIonde étoit encore plus grande qu^on ne Ta

cru : il aflure que Mr. Fabri a parcouru f dans le Nord

de TAmérique , de trés-vaftes terreins, & que, quand

il s'éloignoic des rivières, il lui arrivoit fouvent de mar-

cher plufieurs jours fans voir ni des habitations humai-

nés, ni aucune trace, ni aucun indice qu*il y eiiait
ja-

mais eu. |r

Ces confidérations ont porté Mr. de Buifoa à penfer

que les hommes ne s*étoient répandus dans cette partie

du nouveau Continent que depuis peu. Ce fentimeiu:

n'a point été adopré par l'Auteur des Recherches Phil(h

hiquei , qui s'eÛ fondé fur la différence «flèntielle

qu'on obferve ontre les langues Américaines & les lan-

gues Tartares : cependant fi les hommes s'étoient in-

troduits récemment dans ces Contrées, ce neponrrok

avpirété que par le KanSifcbatka; & alors on n'aurolc

pas trouvé , parmi tous l,es Peuples Américains, |a tra-

dition confiante de leur retraite Air les montagises) pen^

dant que les plaines & les vallées étotent inondées. Oa
conçoit, pourpeu qu'on y rétiéchiffe, qu'une lelle tra-

dition prouve abfolument que les Américains avoienc

liabité c€ Pays depuis une infinité de fîecles.

Lorfque Mr. Bertrand montra à quelques Sauvag&s

du Nord 4 des produâions marines, & des coquillages

folfiles, tirés des Montagnes bkuesy qui fe prolongent

depuis le Canada jufqu'à la Caroline , ces Sauvages lui

dirent que riea n'étoit moins étonnant que de trouver

!• -"^ :;•
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des coquillages autour des Montagnes bleues; puifqu'irt

favoient, par Tancienne parole, () que la merlei

avoit environnées. Or, fi ces Peuples éioient venus

d'ailleurs , il^ n*auroient jamais pu donner de tels édalr-

cifleraents fur les révolutions arrivées chez eux , dans

des temps qui ne peuvent être que très-reculés; mais

qui font néanmoins de beaucoup pollérieurs à Tépoque

du dernier déluge , furvenu dans notre Continent. Cell

à cette inondation que le nouveau Monde a éprouvé
|

plus ilird que Tancien , que l'Auteur a rapporté comme

à une fource commune , & la dépopulation de TAmé'

rique, & Tétat horrible où on Ta trouvé, & raffoiblif-

fement des Nations qui y habîtoient. Le Critique, qin

J

n'a pas difcuté les chofes , fe contente d'accufer l'An-

teiîr d'avoir foutenu que la matière ne s'eft organiféel

que depuis peu dans rhémifphère oppofé au nôtre,

Je démontrerai jufqu'à l'évidence, que les Recberch\

Phîlofophique% ont été entreprifes dans la vue de dé'

truire ce fyftéme de l'organifaiion r-^cente ; & cepen-

dant le Critique impute à l'Auteur cette même hy^

pothèfe qu'il a combattue de toutes fes forces, jd

fouhaîterois qu'il eût mieux compris l'Ouvrage qu'il
1

1

auaqué.

On a fait obferver que c'efl: le dellin des Peuples 1

Sauvages de s'éteindre, lorfque des Nations policées

viennent s'-^tablir parmi eux : cela eft très-vrai par rap-

port au Nord de l'Amérique : beaucoup de perfonnes

ûflurent que, fi les Anglois continuent à y étendre

îeurs établiflements , on n'y verra plus de Sauvages,

5^ O î^? appellent aina la traditJoo» '" - '^?>^®^#-^
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Car, au-lieu de fe mettre à cultiver la terre, îls recu-

lent devant les habitations des Européans , s^enfoncenc

de plus en plus dans les bois , & fb replient ou vers les

^(Ténipoils, ou vers la Baie de Hudfon ; comme Us ne

peuvent fe rapprocher de la forte fans fe nuire les uns

aux autres , iU dépérilfent & dépénront dç phis en plus,

s'ils ne deviennent cultivateurs, ce qu*on n*oferoit pat

même efpérer. Les cinq Nations confédérées du Cana«

da , les Mohawfas , les Senekas , les Oneydœs , les Onon-

dagas & les Cayugas, qui faifoient la principale, ou

pour mieux dire Tunique force de l'Amérique fepten-

trionale en 1530, temps auquel elles mettoient quinze

nulle hommes Air pied , ne fàuroient aujourd'hui raflèm-

bler trois mille guerriers, dans un Pays plus grand que

TAllemagne, Les François les ont fouvent été chercher

dans leurs retraites, & les ont démiites autant qu'ils ont

pu. Ces Sauvages avoîent jadis la mauvaife coutume

de déchirer la guêtre , lorfqu'ils étoient enivrés jd'eau-

de-vie ou de rhum, qui leur donnoit tant de courage

,

qu'ilsjuroientfolemnellement d'exterminer, jufqu'au der-

nier des Européans; mais comme cette bravoure ani*

£cielle ne fe foutenoit pas , ils perdoient du monde

dans toutes les expéditions' qu'ils entreprenoient. En-

fin, à force de s'enivrer de rhum, & de déclarer la guer-

re, ils font réduits à rien. Ils ont eu auffî la (implicite

de vendre leur Pays, Plus je réfléchis à ces ventes, &
plus elles me paroiffent nulles; car, comme je le dirai

dans un autre Ouvrage , le Sauvage eft mineur refpec*
'

tivement àfhomme policé; & quand il vend fa Patrie »
'

il ne connok ni la valeur de ce qu'il reçoit , ni la va-

leuf de ce qu^il donne : aufO les DçUawares & tous ceur

" iv

^'
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«lui, comme eux, ont vendu de vaftes terreinç, s'a

font-ils repemis quelquefois le jour même, quelquefois

. jin cj9if,|p;ès le contrat. .. : ^ ., . ,:

!;{. 3..H-1

<.Ul-J /«'-f.! •- 1'

Vl%IM^ ;-„
^«? CH A PITRE

t'tdfacilité a enfante/ en Amérique ^ du ttrA

me de la vie parmi les Améticaitis 6* /«

Créoles , & du petit nombre d'hùTttmes coti-\

trefaits qiion rencontre che^ les SauvagtsA-4?

E,' N Europe , & dans plufietifs endroits de I*A{ie,

'comme dans la Géorgie, la Mingrelie ^ la CircaflîeJ

t>iVife.(kng eil: trés-beàu & l*erpèce humaine perféftion-

née, les femmes accouchent s^vec douleur. En Améri-

que; où lefang n'eft pas beau, & l'erpèce énervée, lai

femMés enfantent fans, douleur oc avec une facilitai

"^ En prenant les Pays de l*Euîr6pè fun portant Tautre,.

on trouve que, fur cent femmes en couches, il en

meurt plus qu'une ; & en Amérique , fur mille femmes

en couches, il en meurt à peu. prés une. Cependant

notre ancien Continent eft fort peuplé, & le nouveau

Continent eft un défe'rt relativement à fon étendue:

*înfi cette grande facilite que les femmes y ont à en-

fanter, eft accompagnée d'une grande infécondité. Ceftl

ijonc là un dérangement dans la çonftitutioti du fexe:

f^*) Voy«z Iss Rgeberckt! Vhîhfophiques , Tom, L Vag. V^\

m^
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<aril y a des cantons aux Indes orientales, & fur-tout

dans les Provinces les plus méridionales de la Chine,

où les femmes fe délivrent de leur fruit avec autant

de facilité que lès Américaines ; mais loin d'être (lériles

comme elles , leur fécondité furpaffe celle des Euro-

Ainfi rÀùteur des Recherches Phîlofopbiques n*a pris

}a facilité à enfanter pour un cara^ère d'affolblifiTement,

qu'en tant qu'elle eft accompagnée de cette ftériiité

qu'on remarque parmi les femmes du nouveau Monde,

qui ccfTent ordinairement d'avoir des enfants à 36 ans.

On ne peut attribuer la dépopulation de l'Amérique

aux malTacres des Elpagnols , puilqu'il a pafTé dans les

Indes occidentales plus d'Européans qu'on n'y a dé-

truit d'indigènes ; & fi l'on comptoit les Nègres , on

trouveroit que lé nouveau Continent a plus reçu d'hom-

mes de l'ancien Monde, qu'il n'en exiHoit au mpme^
de la découverte.

Le Critique dit jufqu'à deux fois , que les Améri»

çains vivent des Jtecles, (*) A cela fe réponds , que de

telles exagération» peuvent être bonnes dans une Dif-

fertation où l'on n'examine pas les chofes ; mais qu'el-

les ne fauroient trouver place dans un Livre où l'on

s'attache à examiner les chofes. -f.i«-»

Comme les Sauvages ne favent pas compter, &
qu'ils n'ont ni calendriers , ni époques , ils ignorent

l'année de leur naiflànce , & il eit n:ès-difficile de con-

noitre au juQe leur âge. Chez quelques Peuplades on

met tous les ans une noix, ou un caillor inns un pa^

Tom. L Piig. 54- C) Difertatim fur rAmérmig , Pag. 49. & 76, ^.^, .,^ w.^.
- ^ f ^H ..V.' /•4^U

'• V
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v^.lerrc'eft là le dépôt de leurs archives & de leurs aif-

iiales.j qu'on ne conferve qu'auiïï long-temps qui Je Vil»

lage refte dans un même lieu : car quand ia Pcrpladè

change de demeure, on fait un autre panier, ot oh

commence de nouveau à y jçiter tUs cair -'lî.; i\:.is

chaque individu n'en ignore pr.s moins le non l'^re d'an-

nées qu'il a vécu , & en etter cette coijur-ifiaiice inté-

relTe très-peu les l?:!Jiiviiges. lis vivent en général aufli

long-temps que les autres homntes : le mui vénérien

n'eft qu'une affecfllon de leur tempériiaieni;, qui ne le^

1112 pas plus que la lèpre tuoit les lépreux , îeî'iuels

pt; ve»oïcnt iouven': à 80 ans, & poulToieut quelque-

fois Jtîur Oi?rrière î^a-delà de ce terme."./
•>— * •

":|

5

Quitti î h allée de la vie parmi les Créoles, elle

paroit '^tre plus courte qu'en Europe : car comme leur

raifon fe développe plutôt, c'efl: une preuve qu'ils par-

viennent en moins de temps à la puberté ; de forte qu'ils

perdent d'un côté .ce qu'ils gagnent de l'autre.

C'eft d'après les propres expreflîons de Don Juan,

qu'il eft dit dans les Recherches Philofophîques ,
que

les Créoles de l'Amérique méridionale acquièrent la

maturité de ce qu'on peut appeller parmi eux l'efprit,

avant que les enfants de l'Europe y atteignent; mais

cette faculté s'éteint d'autant plus promptement, qu'elle

fe manifefte plus promptement. Et voilà pourquoi on

dit d'eux, qu'ils font déjà aveugles, lorfque les autres

hommes commencent à voir. Or cette obfervation de

Don Juan fur les Créoles du Sud de l'Amérique, eîl

c^aftement conforme à Tôbfervadon qu'on a faite fur les

Créoles du Nord de fAmérique, ce qui ef. fans doute

ires'éconnant.
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„ Nous ne devons pas omettre une remarque fin-

guliére qu'on fait au fujet des habitants de la Pen^

fylvanie. Il femble que la Nature agiiTe plus rapide-

"•tnt dans ces Contrées qu'en Europe; car l'on voit

h rbifoa devancer la maturité de l'âge. Il n'ed pas

rare de trouver de petits garçons en état de répon-

dre à des quedions fort au-deflus de leur âge , avec

\: 'tant de juIlefTe & de bon fens, que s'ils étoient

déjà des hommes. Il eH vrai qu'ils ne parviennent

pas à la même vieilleffe que les Européans. Il efl;

fans exemple qu'un habitant né dans ces climats , ait

atteint quatre-vingt ou quatre-vingt-dix ans. On ne

parle ici que des hommes d'origine Européane ; car

pour les Sauvages , qui fout les anciens habitants du

Pays, on voit encore des vieillards parmi eux; mais

ils font en bien plus petit nombre qu'anciennement. »

Hifi. Naturelle de la Penfylvanie , pag. 235. "
-T

ji.

Cette précocité de la raifon dans les Créoles de l'A-

mérique , explique naturellement pourquoi ils ne fau-

roient réufïïr dans les fciences : leur entendement baiffe

à mefure qu'ils avancent : ils ont trop d'efprit dans cet

âge où les autres enfants apprennent à lire , & ils n'ont

déjà plus d'efprit dans cet âge où les autres hommes

étudient ce qu'on leur a ciifeigné dans leur jeuneffe.^

Tout cela efl; un eifet néceflàire de la dégénération que

l'elpèce humaine éprouve chez eux.

L'Auteur a expliqué pourquoi on ne rencontre point

parmi lés Peuples véritablement; fauvages, des aveu-

gles, des muets, des boiteux & enfin des hommes

conu:efaits , (*} "i'iiqu*on y détruit les enfants qui naif-

n

*J

î»

j»
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fent avec des défauts feinblables. A Lacéddmone on

ne voyait jamais de boflus , ni des perfonnes auxquelles

ii mancjuoit naturellement quelque membre. Cela n'eil

pas furprenant, puifqu'on y jettoit les enfants nés avec

de telles difformités dans cette voirie qu'on ofoit nom-

mer le Lieu du dépôt , au pied d\i mont Taygete.

Il eft vrai qu'il naît moins d'enfants difformes panni

les Sauvages , que chez les Peuples policés ; mais la

raifon n'en efl pas dans la vigueur de la complexion de

ces Sauvages , qui d'abord font moins ardents dans l'a-

mour , & qui vivant dans un état où le travail leur eft

inconnu, ne difloquent pas leurs mjmbres en foule-

vant des fardeaux , en conduifant des machines , en

(élevant des édifices ; enfin , comme ils n'ont pas des Arcs,

ils n'ont pas auiïï 'es maladies des Artifans. Les grandes

courfes que lej femmes enceintes y entreprennent à la

fuite des chaiff.urs, les font quelquefois avorter; mais

il eft rare que la violence du mouvement eftropie l'em-

brion : nous obfervons exactement la même chofe par*

mi les femelles de certains animaux fauv^ges , & mémt;

de certains animaux domeftiques, comme les chiens,

dont on fait chalTer les femelles pleines , fan? qu'il en

' réfulte aucun accident fenfible par rapport aux petits

dont elles fe délivrent ; tandis que les vaches , qui fe

meuvent fi lentement , produifent fort fôuvent des veaux

monfh-ueux , ou difformes i & cela ef : très-rare parmi

les chiens. (*) -^^^- 4^;. jV»* .v.i'tV»;' .'*;', V

(*) Il fe pfeut bien^ire dans îei quadrupèdes le fœtus ne

fouffre pas tant par le mouvement de la more que dans l'ef-

pùce humaine : aulfi faiut-il convenir que les femmes fa«t~
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Dès que les Péruviens font devenus fujeis de TEC-

pagne , on a été étonné de voir naître parmi eux plus
*

d'individus eftropiés qu'on en rencontre en Europe:*

cela efl occafîonné d'un côté par tes travaux auxquels

on les foumet, & de l'autre parce 'qu'on ne leur per-

met plus de maflacrer les enfants , ou^ en venant au.

inonde ont quelque membre de troflpi de moins, ou

U colonne vertébrale courbée.
'

Quant aux aveugles , il ne fauroit s'en trouver che2^

lés Peuples purement chafleurs & pécheurs, où per-

fonne n'aide perfonne, & où l'on raaflacre même les

vieillards qui mnnquent de forces pour fe nounir eux-

réraes. Là , dis-je , les aveugles meurent de faim , ou

bien on les tue : car , pour chafTer & pour pécher , il

^faut Tufage des yeux. Parmi les Peuples Bergers , tels

que les Lappons , on rencontre fréquemment des aveu-

gles; mais comme il eft très-aifé de les nourrir de chair,

ou de lait de ihenne, au fond d'une cabane, on efl

bien éloigné de les laifler périr de faim , & encore bien

plus éloigné d'attenter à leurs jours , comme le font les

Sauvages de l'Amérique , qui en courant dans de's bois

épais , ne fauroîent conduire des vieillards , & beau-

coup moins des aveugles, , , ^ ï»

Cet état, où l'on facrifie, où l'on abandonne le«

vzges , dans les derniers mois de leur groflelTe , ne peuvent
luivre les Chafleurs , & relient alors dans les cabanes , ou
au fond des bois. J'ai lu, dans une relation, que parmi les
Tapiiias, elles ne nouent pas le cordon umbilical à leur»
enfants ; ce qui m'a beaucoup étonné. Les Voyageurs pour-
roient nous apprendre encore bien des chofes curieufe*
fur les mœurs des Sauvages : fl l'on ne noue pas le cordon
à leurs enfants, il faut qu'ils fe fervent d'un ligament, «n
it quclqu'a'Htre pratique fenjblable, .

• .

ii .

<r%
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perfonnes infirmes ou ddcrépites, eft le dernier del

états où Thumme puifle être réduit. Mais le Critique «

qui voit toM" îç.' défordres imaginables parmi les Na-»

*t. tions c' ' iu.; '
i Europe, ne voit aucun défordre

%çhez ks Sauvages du nouveau Monde : cependant ce

qu'il prend pour la vigueur de leur complexion , eft

feffet de leur il^rie & de leur brutalité ; ce qu'il

prend pour leurlorce, e^ ««"^oiréinent leur foiblefle*

sr^
CHAPITRE VIIL

jDu Portrait des Américains,

iJ-rfi£ portrait que ^Auteur s donné des Américnitïs»

a été fortement attaqué par le Critique , qui femble

avoir choifi ce fujet pour déclamer à fon nife : il prend

môme un ton impofant, Hx. cependant \il fe . >mpeé

Pour démontrer qu'il a ton , il fuffit de mettre fous

les yeux du Lecteur les paffages fnivants.

, „ J'ai cru reconnoitre dans tous les Américains un

môme fonds de caractère. L'infenfibilité en fait la

bafe. Je lailfc à di^'cider (î on la doit honorer du nom

d'aprîthie, ou l'avilir par celui de ftupidité. Elle naît

fans L.jute uu petit numbre de leurs idées, qui ne

s'étend pas au-delà de lei^rs befoins. Gloutons juf-

qu'à V vciacité, quar.^ ito ont d^' quoi fe fatisfairej

fobres, quand la néctifîfé les y oblige, jufqu'à fe

paffer de tout fans par e rien defirer ; punilanimes

& poltrons jufqi:' fexcès , fi l'ivrefle ne les tranC

M porte pas; enne . Ja r .rail; indifférents à tout ttto-

•»»

9»

S»
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,» tif de gloire , d'honneur ou de reconnoi (Tance; uni*

„ quement occupés de Tobjec préfent , & toujours dé-

terminés par lui; uns inquiétude pour Tavenir; in-

capables de prévoyance & de réflexion ; le livrant»

quand rien ne les gène, à une joie puérile, quMls

manifedent par des fauts & des éclats de rire immo-

dérés, fans objet & (ans de(rein : ils paiTent leur vie

Tans penfer, & ils vleillilTent fans fortirderenfancc,

„ dont ils confervent tous les défauts.

„ Si ces reproches ne regardoient que les Indiens

„ de quelques Provinces du Pérou , auxquels il ne

„ manque quelenomdVclaves,on pourroit croire que

.

„ cette efpéce d^abrutiiTement naf t de ' fervile dépen-

„ dance où ils vivent; l'exemple des Grecs modernes

„ prouvant afTez combien Tefclavage eft propre à d<l-

„ grader les hommes. Mais les Indiens des Millions

,

), & les Sauvages qui jouilTent de leur liberté , étant

„ i
T le moins aud? bornés, pour ne pas dire auÏÏi

„ Au^ ^es que le*" utres, on ne peut voir fans humi-

y, liatio.. combien l*homme abandonné à la fimple na-

„ ture,
I

é d'éducation & de fociété, diifère peu dt

„ la béte. „
Tels font les ic .>s de Mr. de la Condamine, dan^

fm royage fur r^imazonc, pag, 52 6? 53.

Comme l'Auteur des Recherches Philofopbiques n'a

rien dit de plus, ni de moins (*) que ce qui eft con-

tenu dans cet extrait , je lic çon;ois pas comment !•

(*) Iln'y a qu'à confulter l'Ouvrage de Mr. de P. pour
Te convaincre qu'il a fuivi fidélemen»- lis palTaçe qu'on vient

4c citer, ikns s'es écarter en un mou
. ^ ;. »,.,. »,.-,.,-^Nj^ $,

.j

'** "^^^i-h

- %, . ( -•

'':2t^:.
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Critique t pu Taccufer devant une des premières Aci-

demies de l'Europe , dVn avoir impcfé fans aucune re.

tenue, fans aucun refpeft quelconque pour la vérité,

& d'avoir fait des Indiens occidentaux un portrait qui

c(l tout d'imagination.

je fouhaiterois pouvoir juftifier ce procédé, où la

bonne foi manque; mais cela ell bien difficile. Aurefte,

1*Auteur fe repofe fur le témoignage qu*il a & fe rendre

À lui-même : il dit que plus on lira THifloire de TAmé-

rique, & plus on s'appercevra qu'ail n*a point avancé

«ne feule propofition fans en avoir des preuves. Le

plus grand reproche qu'on lui ait fait , eft d'avoir re-

levé avec trop peu de ménagement les erreurs où quel-

ques Voyageurs font tombés ; mais ces Voyageurs lui ont

été inconnus, il n'a parlé que de leurs ouvrages
, qu'il

connoiflbitis'il avoît eu plus d'indulgence pour eux, il

tût pris moins d'intérêt à la vérité. Quand les Voya-

geurs n'ont été ni Naturalifles, ni Phllofophes, on ne

fauroit alTez fe défier d'eux. IVIr. de P. a adopté le fait

rapporté par le Père Cliarievoix, dans Vll/fiotre de k

Nouvelle France , touchant ce poil follet qui croît fur

le corps des enfants fauvages, & qui fe déracine ver$

le huitième ou le neuvième jour, comme CharlevoiJ

le dit. Cette obfervadon lui paroît maintenant n'avoir

pas été bien faite; parce qu'ilfoupçonne que ces pré-

tendus poils ne font que des Cr/ww, que les Médecins

& les Nnturaliftes novam&m Fermes comedomsow crino-

fies : il eft d'autant plus porté à le croire , qu'en effet

les Sauvages font fort fujets à différentes efpéces de

vers , & que.des Voyageurs malhabiles ont pu aifémenc

prendre ces Uifeftes pour des cheveux, ou des poils;

Ciir
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éar ils y reflèmblenc exactement , comme lear nom Tin*

dique tlTez. Or comme les Crinons attaquent aufli let

enfants en Europe, cela Mi difparottre tout le phéno*

mène. (*)

Je rappotte ce Ait, pour prouver qu*on ne fturoie

être trop en garde contre les relations, & que TAu-

teur, après s'en être tant défié, auroit pu s*en défier

davantage. Si le Critique avoit fait de pareilles objéc*

dons, on lui en eût été très-redevable; mais U ne s*ell

point du tout occupé de THidoire naturelle.

CHAPITRE IX.

V
Continuation.

OYONS maintenant le ponrait des Américains, te(

que Ta fait le Critique, qui y confond le pbyfique &
le moral. Voici fes termes :

„ Les Américains, loin d*étre une race d'hommes

„ dégradée i3c dégénérée de la nature humaine, ont

„ tout ce qui caraâérife la perfe&i9n ; belle taille,

corps bien proportionné, aucun bofiu, tortu, aveu-

gle , muet, ou alFeété d'autres infirmités, fi commu-

nes dans notre Continent; une fanté ferme, vigou-

„ reufe , une vie qui palTe ordinairement les bornes de

j, la nôtre; un efprit fain , infiruit^ éclairé ,^ guidé

» par une pbilofopbie vraiment naturelle , & non fit*

„ bordonnée comme la nôtre ^ aux préjugés de réduca»

»

»»

»

(•) Voyez les KtchtreUt Pbihfifbi'iMtt ^ fag. 39. T. l.

1 \
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^ //«/f ,* une ûtne noble ^ etmrageufe » un cmir ginirtnx^

„ obligeant : que fâut-il de plus à Mr. de P. pour être

^, véritablement homme? (*) ^
Il n*y a pas ici un mot qui sVccorde avec ce qu'on

vient de lire dans Mr. dç la Condaroine, & cependuit

Dom Pemety. ne nous apprend pas les motifs qui rontj

porté à démentir Mr. de la Condamine d*une iaçon fi

formelle. Pourquoi veut-il qu*on le croie fur fa parole,
;

& qn*on refufe toute croyance à un Philofopbe qui al

féjoumé dix ans parmi ces Américains qu'il nous a dé-]

peints çels qu'il les a vus? Je penfé que tout homme ni-

j

fonnable ne balancera point entre ces deux témoignages:

on en croira toujours Mr. dé la Condamine; qnoiqu'Êitj

Afe le Critique , ^X) ^"^ ^^ ^^^ qu'aux Ifles Maloui-

nés où il n^a pu vu des Américains, ces Ifles n'ayant]

jamais été habitées.
^

Je vais examiner les chofês plus en détait

Ces Sauvages, qui Vktfant affê&éi d'aucune infini]

tè, fuivant le Critique, ont néanmoins la lèpre éc^j

leufé, endémique, dans le Paraguai & leTucuman :t

ont le mal de Siam, qui eft endémique dans la plupart]

des Provinces méridionales de l'Amérique : (**) ils ootl

ie mal vénérien , endémique dans tout le nouveauMon- 1

de, fon véritable foyer : ils ont le corps tout dépilé,!

font infenfibles à l'amour,^ fujets aux vers, dontibj

• (^^ DîJJcrtathu fur rAmiriqnt. lii 9 iij.

(t) Je fuis prefque certain que Dom Pemety n'a jamaiil

tu le voyage de Mr. de la Condamine , fans quoi il eût ét(|

plus réfervé , ou eût- parlé tout autrement qu*ll n'a fait.

(*) C'eft une inflammation au fondement, ou pluti^t,|

pour parler comme le Médecin Pifon, incendium & corruf-

tlo atii cum ulcère itpnfcente , fine veî eum Jànguinis fluxn if

kri'ftf», Hiâ. Nat. <c Med. Indix , L. IL Cap. 14.
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nourriflWc diifèrentes en:»ece8 dans leurs ihteflitis ; la

petite vérole fait parmi eux d'horribles ravages, & ils

ne font, comme où le voit, affe&éi tPaucune indif^Q*

ftitm.

On n*a pas trouvé une feule Peuplade en Amérique

qui n*eût des Médecins, ce qui eft fort fingulier ; car

onsMmagine ordinairement, que chaque Sauvage faitib

guérir lui-même, comme les Hottcntots. On ne fau«

roit difconvenir que les Autmons , les Jongleurs , les

Javas, les Boyés, les Alexis & les Plaies, qui font les

Médecins des Sauvages du nouveau Monde ^ n'euiTenc

quelques connoiifances' des (impies , & fur-tout des

vulnéraires & dés fudorifiques , qu'ils emploient contre

le mal vénérien : ils alfuroient avoir appris les proprié-

tés de certaines plantes , en obfervant les animaux ma-

lades ; mais cela parolt aufli incertain que ce que di-

foient les Péruviens fur les vertus du Quinquina , qui

leur avoient été indiquées , à ce qu'ils foutenoient, par

Iles lions de leur Pays, qui pendant leuir fièvre alloienc

écorcher Tarbre daQttinquina, (*) Quoi qu'il enfoit,

1» Médecins fauvâges, & ceux mêmes qui favoient le

mieux guérir le mal vénérien, t/ont jamais pu décou-

vrir aucun fpécifique pour arrêter les progrés de la pe-

tite vérole, qui tue tous ceux d'entre les Américains

(*) Le lion n*eft pas fujet, comme on Ta prétendu, k
lune fièvre éphémère ; H «ft vrai qu'il rugit tous les jour»
laflez régulièrement auk mêmes heures , & c'ell fans doute
Ice rugiflèment qui a donné lieu à ce qu'on dit de fa fièvre.

IComme il mange beaucoup à la fois, il fe peut bien qu'il

jlul furvient un friflbn lorfqu*il digère. Mais je ne croîs pas
|<iue ce frilTou ait fait décuuvrir au Puma du Pérou le f«/^

\it Calenturas.

Ça
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qui ne ponent pas d'biibits, & qui fe frdttem de diifô*

rents onguents : ces hommes ayant la peau très-dure &
tous les pores bouchés par une couche de graiCe , n*éo

prouvent pas comme les autres une éruption ; mais une

efpéce d'eiFervefcence , à caufe des eilbrts que fait !«

maladie pour trouver une iffue. La lèpre écailleufe e(i

aufli plus difficile à guérir parmi les Mayêtes de la

Guiane, qui vont nuds , que parmi les Indiens habillés

des Miiïïons.

Quant à \z pbiîofophie de ces barbares , elle confifte

à maltraiter d'une manière inouie les femmes , à s'eni-

vrer de cbica « d*eau-de-vie , de guldive; à fumer do;

tabac, à fe faire éternellement la guerre, à euleverdes

{Chevelures , à tourmenter leurs prifonniers , à manger

des hommes, à ne point cultiver la terre par parefl'e,

à fe tenir dans des cabanes enfumées. Que le Ciel nous

préferve de ces Philofophes-là l Le Critique allure,

que leur ejprit eft inftruit& éclairé. Oui , fans douta,

puifquMls ne lavent compter au-delà de leurs doigts,

& qu'on ne peut leur apprendre ni à lire , ni à écrire.

Il faut abufer étrangement des termes , pour ofer mec<

tre en fait que de tels hommes, brutalement pouflts

par leur inQinét animal , ne fâchant modérer ni leuc

voracité , ni leur infatiable foif des liqueurs fpiritueu*
j

fes, ni leur haine, ni leur vengeance , ont une meil-

leure philofophie que les Nations policées de rancieu
j

Continent.

' Le Critique afliire , dans fa Préface , qu'il veut a?»

précier l'Amérique & les Américains à leur jufte va-

leur. Qui fe feroit attendu alors , qu'il foutîendroit,

c'tnj le cours de fa DilFertacbu, que les Barbares diil

•w
't:
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iDouveàu Continent font des Philofophes fupérieursaux

Philofophes de TEurope ? Voilà donc les Américains

appréciés à leur'jufte valeur.

Ce (ju'il y a encore de plus fingulier, c*eft que le

Critique ne Veut jamais que TAuteur des Recherches

pbiîofopbiques parle dans Ton fyftéme. Il lui dit fang

celT'i : Fous ne devez pas penfer fTaprès vous-même :

-vùiis devez penfer comme moi : vous ,défendez vos opi-

w:nSt vous devez les ijuitter, & adopter mes opinions:

vous foutenez que les Sauvages de fAmérique font en

tout inférieurs aux Européans, Et moi Je prétends que

les Sauvages du nouveau Monde font très -f^périeurs

aux Peuples de tEurope : je ne puis le prouver; mais

cela n^empêche pas que je rCaie raifon , ^ queje ne vous

procure de quoi vous guérir de votre prêventic u (*)

A cela je réponds que l'Auteur n'eft pas Oi aiiâtre;

mais il n'efl: pas auflî imbécille : il foutiendra toujours

que les Nations policées ont un avantage infini fur ces

hordes de Sauvages qui errent dans le^ forêts obfcures

de l'Amérique, fans arts, fans induftrie, fans fe con-

nolire eux-mêmes, ni leu/s femblables; & fans avoir

une lupériorité bien marquée fur les bétes, comme
robferve Mr. de la Condamine.

J'ai expliqué au Chapitre VII pourquoi on ne ren-

contre prefque jamais àt^ hommes contrefaits , parmi

les Peuples véritablement chaflTeurs & pêcheurs ; j'ai

aulîî parlé du terme de la vie chez les Sauvages ; & ce

que j'en ai dit eft plus que fuffifant pour démontrer

à cet égard les erreurs du Critique.

C) DiJfertaUon fur PAmérique, pag. 44.
'"•'

Cl



5t DEFENSE

C H A P I T R E X.
j

Di ladifpuu entre les Mijponnairespar rapport

aux Sau images du Nord de l^Amérique,

D'oM Pemety parle, en paflant, d'une difpute éle-

vée j'^dis entre les Récollets & les Jéfuûùj» touchant

les Sauvages du Nord de rAmérique , mais il n*a point

^lé informé de ce démêlé , & n'en a fu que ce c-^u'ea

dit la Hontan. Or voici de quoi il étoit queflion.

hQs Miffîons du Canada furent d'i^bocd confiée i aux

Récollets François , qui firent de petits établiflemems

dans l'endroit où eft de nos jours Québec : ils en firent

aufli à TadouiTac & chez les Hurons. Enfuite ils ca-

téchifèrent de leur mieux les Sauvages , & en bapti-

férent quelques-uns; mais ils s'^pperçurent bientôt que

ces hommes étpieni fi abrutis qu'on les catéchifojk eo

vain, & qu'en vain on les baptifoit. Cela les engagea

à écrire à la Sorbonne , afin de la confulter fur la con>

duite qu'il falloit tenir * ils demandèrent fur-tout s'il

corivenoit d'adminiftrer le Baptême à des Sauvages,

, doués de fi peu de conception qu'on ne pouvoit leur

faire retenir , & bien moins comprendre les principaux

points de la Religion. La Sorbonne répondit qu'on ne

devoit conférer le Baptême qu'à ceux d'entre les Amé-

ricains qui paroîtroient être aufll infiruits qu'on peut

en toute rigueur l'exiger d'un Néophyte en âge de

difcrétion. En conféquence de cet ordre , les Récol-

lets continuèrent à [prêcher do matin au foir, ennuyé*

^î
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rent les Huroàis , & ne firent aucun progrès : cela les

détermina à appeller à leur fecours quelques Jéfuites,

qui n*eurent pas plutôt mis le pied dans h Nouvelle-

France, quMls formèrent le projet d*en chaflTer, avant

tout, les Récollets; & ils y réufiîrent parie crédit de

Mr.deLauzon, Surintendant &Préndent de la Corn*

pagnie du Commerce du Canada , qui défendit aux Fran«

cifcains d*y retourner, fous peine d^étre châtiés : ils lut

iatentérent un procès; mais ils le perdirent, & durent

encore payer les fraîx.

Dès que les Jéfuites fe virent poiTefleurs paifibles

delà Nouvelle-France, ils publièrent, félon leur cou-

tume, des LeUresléJifiafifes, dans lefquelles ils fou-

tinrent que les Récollets n'y entendoiem rien, & qu'ils

avoient eu grand tort d'affurer que les Sauvages man-

j

quoienr d'efprit : ils les dépeignirent comme des hom-

I

mes remplis d'un rare jugement , & dont la converfion

étolt extrêmement facile. Enfin, un jour ils firent im-

I primer une brochure à Bourdeaux , par laquelle ils lé-

llcitôrent Louis XIV , de ce que , fous fon très-glorieux

règne, le Ciel avoit daigné, par le miniftère des Jé-

fuites, convertir tous les Sauvages de la Nouvelle-

France, fans même excepter les AflTénipoils. Cette nou-

velle étonna beaucoup Meflieurs des Millions étran*

gères, & fur- tout les Récolletii, qui commencèrent

alors à entamer la difpute dont il ell queHion, & ne

Iceflerent de répéter qu'on en impofoit au Roi & au

[Public. On chargea des perfonnes inftruites de prendre

des informations fur les lieux , & voici ce qui fut conf-

I

laté : On prouva que les Jéfuites , fuivant une con-

duite end frement oppofée à celle de leurs Prédécef-

C4

/'/^

n
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feurs, commençoienc par baptifer, fans s*înrormer dr

la capacité des Néophytes : on prouva, qi^e parmi

tous les Sauvages de ce Pays , il n*y en avoit nucun

qui ne fe laiflàt trés-yolomiers baptifer dix fois par

jour pour un vene d^eau de-vie & une pincée de ver.

milion ; on prouva que de tous les prétendus conver*

tis, aucun ne favoit le moindre mot de la Religion

Chrétienne» •

On aflure que Louis XIV fut fort irrité : mais ce

qu'il y a de certain, c'eft qu'on ârréo' les exemplaires

<de la brochure, & qu'on défendit inutilement aux Je-

fuites d'en publier de pareilles à l'avenir. Ces R eligreuj

ëtoient fort conféquents , & entendoient lenrs véritables

intérêts : car s'ils avoient avoué , comme les Récol-

lets, que les Sauvages avoient trop peu d'elî>rit pour

comprendre le Catéchifine , on leur auroit dit : Que fal-

tes-vous donc en Amérique? Quand ce grand prétexte

des converfions n'a pas guidé les Jéfuites , qui ont donné

des relations particulières de quelques Provinces de

TAmérique , ils ont dépeint les Sauvages comme les plus

Ihïpldes des hommes : il n'y a qu'à voir ce que le Père

Charlevoix rapporte des anciens habitants de St. Do-

mingue, auxquels il refufe prefque le titre d'homniej,

En effet, tous ces Infulaires* avoient autant d'efprit&

de conception que les Carai'bes, qui vendent le matin

leur lit, & qui en font tr'îs-fôchés le fohr; ce font des

Philofophes, félon le Critique.

Quand les Anglois fe font emparés du Canada, 11$

ils ont vu clairement que les Miffîonnaires Francifcains

avoient agi de bonne foi , & que les Sauvages y étoient

«uflî peu çQnvenis que du temps de Verrazan & de
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Jacques Cartier : on fuppofe que ce qu'ils nomment le

Manitou Mejfou , a quelque rapport à ce quMIs ont oui

conter du Meffîe, & que tout leur Chrldianirme fe

borne là.

Le Critique ailbre que les dogmes religieux de ces

Sauvages du Canada, font hs mômes que ceux des

Gentous ou des Bramines. Cela prouve évidemment

^u'il n*a point eu la moindre connoilTance de la reli-

gion des Bramines : ceux qui ont lu la traduction du

Vedam^ à laquelle Baldeus a travaillé pendant trente

ans, dans Tlfle de Ceylan, & ceux fur-tout qui con-

nolflent le précieux fragment qu'on vient de publier

du Sbaftab de Bramab, feront bien étonnés de ce que

le Critique ait avancé une pareille propofition. On n'a

point trouvé parmi tous les Peuples Américains, la

moindre trace de cet Etre à trois attributs, nommés

Bramab, Bifinoo Sa Sicb , fur lequel a toujours été

fondée la théologie des Bramines : cela étoit ainfi avant

Pydiagore; cela étoit ainfi lorfqu'il entreprit fou voyage

aux Indes; cela étoit ainfi du temps d'Apollonius, &
eft encore ainfi de nos jours. Quoique les compila-

teurs daFeàam aient fait, comme on le fait à n'en pas

douter, de grands changements au Shaftah, ils n'ont

jamais porté aucune atteinte à ce dogme. Le Critique

,

n'ayant rien examiné , rien approfondi , parle du grand

Efprit des Sauvages du Canada d'après la Hontan : ce-

pendant ce grand Efprit eft un Manitou , un être bi-

zan-e dont le Sauvages n'ont aucune idée claire : ainfi

ils ont été bien éloignés d'en donner une notion , ni à

la Hontan , ni à aucun voyageur : tantôt ils difent que

fe Manitou > ou cet Ata}}ocan, eft dans une peau de
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cador, tamât dans une peau de marte; & ils paroiflene

adorer les fourrures de ces animaux. On peut aifément

inférer dans une relation des raifonnements fur la théo-

logie des Iroquois ; mais on y diflingue d*abord les

idées & les préjugés du raifonneur, & non les idées

des Sauvages, qui étant tombés dans le dernier abru-

tiffement, ne peuvent pas même s^expliquer fur de pa-

reilles matières, faute d'avoir des mots abilraits pour

défigner les êtres métaphyfiques. Il n'en eft pas ainfi

d'un Peuple très-anciennement policé, tel que les Gen-

tous, qui ont des Livres qui nous font connus , & dont

nous pouvons juger fans raifonner. Le Lefteur ne fera

peut-être point fâché que je prenne la liberté de met-

tre fous'les yeux un article du Sbaftab original, & tel

qu'il étoit avant que d*avoir été corrompu par les Au-

teurs du Fèdanu II elt quedion du grand Être à trois

attributs.

„ Cet Etre eft Dieu. — Dieu eft un — Créateur

„ de tout ce qui exifte. — Dieu reifemble à une fphère

„ parfaite, qui n'a ni fin, ni commencement.— Dieu

règle & gouverne tout ce qui ell créé , par une pro-

vidence générale qui réfulte de principes fixes &
déterminés. — Tu ne chercheras point à connoître

la nature, ni feflence de l'Eternel, ni par quelles

loix il gouverne le Monde. — Une pareille recher-

che eH vaine & criminelle. — Il doit te fuffire de

voir fes ouvrages jour par jour , nuit par nuit , fa

fagelfe, fa puiffance & fa miféricorde. — Profi-

„ tes-en. „ (*)

»>

j>

5>

9>

îï

>»

J>

9)

(*) Evénements biftoriques , relatifs au Bengale , & à fin-

ii>(îan,par J. Z. Holmll. T. U. jp, 38. Paris 1768.
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Mr. Holwell, qui vient de nous procurer une tra-

jduftion du Sbajiab, obferve) très-bien que cette défi-

[nition de l'Etre Suprême e(l à la f^'sfnnple, fublime,

& comparable à tout ce qu*on tro^r e fur ce fujetdans

les Codes religieux des plus anciennes Nations de TA-

|(ie; mais en vérité, ce n*ell pas parmi les Sauvages de

rAmérique qu'il faut aller chercher des notions fur la

Divinité, qu'on puiife mettre en parallèle avec fancien

[culte des Bramines , ou des Parfis dont Mr. Ânquetil

[vient de traduire les Livres* Zends.

J'ai obfervé que le Critique ne ceflTe de faire dans

Ifon Hyle affeâié & précieux , C") à%& déclamations

Imille fois répétées connre les fciences , les arts , les ri-

Ichefles , les commodités & le luxe des Peuples civili-

Ifés : il a fans doute prévu qu'on ne fe donneroit point

la peine de réfuter de tels paradoxes , qui n'ont pas

même le mérite de la nouveauté. On a vu paroitre en

Europe plufieurs mifànthropes , qui fe font déclarés hau-

tement en faveur de la vie fauvage contre l'état focial

,

& cependant ils font reliés dans l'état focial; tandis

(*) On pourra juger de la manière d'écrire du Criti" e,
Ipar le paÂTage fuivant. " Dans notre Continen:, la beau.i

j, riante de la terre eft l'effet non d'une nature emprr-.Tée,

I „ comme en Amérique . de fatisfaire les deflrs de fes enfants ,

j
„ mais d'une nature forcée de rire d'une grimace convulflve

dont notre orgueil & notre amour-propre ont fu nous ap-

I
„ prendre à nous contenter , gui plus eft à la trouver belle,

„ Ce ne font pas ces hommes, vêtus d'or & de poiupre

,

1
,. dont l'indolence mollement étendue fur le duvet nargue
„ les injures de l'air fous des lambris d'or & d'azur; qui

I

„ n'ouvrent les yeux que pour être éblouis , &c. &c. Pag. 15.

Ceux qui aiment le Pbeebus , feront fans doute très-con'
S lents de ce ftyle-là.

Qju' Bavium non vdit, an:et tua earminag Mtevi» :,..

-'¥f^m-
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que p 'if ctre cotiféqiienis , & pour juftllîer leurs priiv

clpes par leur conduite, ils dévoient a' yivre dans

les bois , & fe faire Hurons : mais il en plus aifé de

mal raifonner&d'étre en contradiction avecfoi-méme,

que de fe faire Huron. Il efl vrai qu*on a vu depuit

quelques années un homme, qui ayant été perfécuté<

par les Moines à caufe de fes opinions & de fon héri-

tage , prit le parti de quitter TEurope, & d*aUer vivre

avec les Iroquois, & comme les Iroquois:il relia aflez

long-temps parmi eux, & revint enfin à Toccafion

^

la dernière guerre; mais il avoir perdu Tefprit, & ïp

voit perdu tellement , qu*on a été obligé de renfermer.

La même chofe arriva , comme nous rapprend Mr. Cll^

vreau, au Mathématicien Martial, qui trouvant lefé*

jour de Paris trop bruyant pour pouvoir y cultiver h

géométrie, partit pour le Canada :à fon retour il avoit

tout oublié, & paroifToit être devenu imbécille, pour

: voir vécu pendant cinq ans chez les Sauvagfss*

tj.jcs«Kri

_; CHAPITRE XL
,eTiUî 2>^ ^^ lâcheté des Américains*

V/E n'eft point feulement d*aprés le témoignage des

Voyageurs , mais d*api:ès les événements mômes , qu'on

a dit, dans \es Recherches Philofopbiques ^ que les Amé-

ricains fe font très-mal défendus contre les ufurpateurs

de leur Pays , & quMls n'ont jamais donné des preuve»

de courage, dans ces temps malheureux, où ils en

avoient (i befoin.

Le Critique, pourn'être d'accord eji rien avecTAu*
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tear , nlTure que les Américains ont toujours été & font

encore extrêmement braves. SMl avoit lu plus attenti-

vement THiftoire, il eût fans doute été^ mieux inftruic

de la façon dont s^eft exécutée la conquête des Efpa-

gDolSt qui ont envahi, aux Indes occidentales, tous

les Pays quMls ont voulu envahir, & cela ..vf^cd ar-

mées fi peu nombreufes qu'on en eft étc né

J^r. de Montefquieu obferve-c-il quMl n*y a >in

peut Prince en Europe , qui n*eût pu conq

nérique, puifque TEfpagne, totalement épuilee .

gent, n'y envoya pas plus de forces que le moiiui».?

Prince y en eût pu envoyer. Le Critique fe trompe

ouvertement, lorfqu'i) dit que les Ëfpagnols furent

reçus au nouveau Monde comme des amis qu'on com-

bla de préfents , & auxquels on ne réfida pas. L'Em-

pereur du Pérou aflembla contre eux toutes fes forcCvS

& on étoit fi peu réfolu, dans fon armée, à recevoic

le voleur Pizarre , que la plupart des Officiers afiliré-

rent qu'ils feroient les Européans prifonniers de guerre;

& que, s'ils ne vouloient pas fe rendre, on les exter-

mineroit. Un Gouvernejr Indien^ ditZarate, avoit en-

v&yé dire à Atabaliba , que non-feulement le nombre dei

Efpagmls étoit fort petit ; mais encore qiiils étoient
fi

parefeux , fi efféminés & fi lâches , qu'ils ne pouvaient

marcher tant foit peu à pied fans fe laffer; c'efi pour-

quoi ils montaient fur de grandes brebis, quUls nom^

noient des chevaux» (*)

Quand il fallut combattre , les Péruviens ne mon-
trèrent aucune ombre de courage , & on n'a jamais

(*) Kfiiirt à$ I0 «injniti dn Pirtv, Liv, //, Chaf. S.
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vu dans le Monde entier des hommes plus poltronj,

Pizarre crut H peu qu*on devoit employer Ie3 armes)

fÊu pour détruire cette racepufillanime, quMI defcendit

de cheval , jetta fon moufquet , & entra Tépée à la main

lui feul dans Tarmée ennemie t où il fe faifit de rEm.

pereur y environné de plus de quarante mille hommes,

qu*on chalTa & qu'on mafTacra comme des bétes. (*)

Le Pérou étant un Pays de montagnes, où il faut

continuellement marcher & tourner par des gorges &
des défilés; où il faut fans celTe palier & repafler des

rivières & des torrents, dont les bords font fort efcar*

pés & prefque coupés à plomb, on afTure que qH^

tre ou cinq mille hommes peuvent y défendre le cen*

tre du Pays contre Tannée la plus nombreufe : la là*

cheté des Péruviens eft donc d'autant plus remarqua-

ble, qu'il leur eût été trés-aifé de difputer ce tenein

qu'ils connofToient , contre quelques brigands qui ne

le connoilToient point.

^ Que les femmes Américaines fe foîent partout dé-

clarées en faveur des Européans contre leur propre

(*) GarcfilaiTo afligne cinq caufes, qui, félon lui, ont

rendu la conquête du Pérou fi facile, qu'on a peine à le

croire, i. Huayna Capac avoit prédit qu'il arriveroit un

jour des hommes barbus dont la religion vaudroit mieux
que celle des Péruviens, a. La rcfl'cmblance que les Péru-

viens remarquèrent entre les Efpatçnols & leur Dieu Vira*

cocha. 3. Les armes à feu. 4. Les chevaux. 5. Les cruau-

tés d'Atabaliba. Hift. des Guerrts civilis des Effagnols aux

Indes. Traduâion de Baudoin.

On peut dire que la prédiftion de Huayna eft une fable ;

on peut dire encore que la rcfFemblance entre les Ffpagnols

& le Dieu Viracocha étoit une chimère , & que les cruau-

tés d'Atabaliba font des faufletés , inventées par les Efpa-

gnols , pour rendre odieux un Priace «qu'ils ont fx Uibumù-
jicracnt traité, ^

- . • . .. ^..; ^
- .,^ •

6^;,
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Nation, (*)c*ell fans doute un fait bien étonnant; mais

la manière horrible dont ces Américains traitoient leurs

femmes, avoit produit cette invincible averfionqu^elles

«voient pour leurs compnnriotes , & ce fincére atta-

chement qu^elies montroient aux Ëfpagnols , en qui el-

les crurent trouver des libérateurs , qui feroient ceffer

une tyrannie qui révoltoit la nature.

La conquête du Pérou n*étoit pas encore entière-

ment aciievée , Iorfqu*il fe répandit un efprit de ver-

tige fur les conquérants : leurs haines & leurs jaloufies,

qu'ils avoient fu cacher jufqu*alors aux yeux du Peu-

ple vaincu, éclatèrent; & on vit les Espagnols livrer

bataille aux Ëfpagnols à Chapas , près de Quito , aux

falines à Guarina, à Xaquixaquana , & cela dans un

Pays à peine conquis. Si les Péruviens, échappés aux

défaites, avoient eu la moindre bravoure, ils euflent

fans peine maffacré, pendant cette horrible difcorde,

jufqu*au dernier des Cailillans : mais ces hommes, auil!

foibles qu^abrutis, allèrent fe faire eux-mêmes goujats

,

ou efpions dans les petites armées Efpagnoles , occu-

pées à s'entre-détruire avec une fureur & un acharne-

ment dont il n*y a point d'exemple dans rhiûoire ; &
le Pérou refta à fEfpagne. ^ ^^^^ ^^^^ ^ >'

Cortez en pénétrant dans le Mexique , à la tête de

quaffe cents hommes, fit égorger plus de quarante

mille Américains , qui voulurent lui réfifler à Ponton-

cha & à Tlafcala : le bruit de ces victoires , ou plutôt

de ces m'aflàcres , épouvanta tellement TEmpereur Mon-

tezuma, que, dans la confternarîon générale, il perdit

(*) Voyez les Recbercbtj Bbiltfvfbiautt, T. I. p. 69. 17».

«iT.II. P. \%i. Ôc I8a,
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jufqu'à refpoir de pouvoir vaincre , & fe laiflà mettre

aux arrêts comDie un eafant : pour être délivré , il fa

démit de tous Tes Etats , reconnut le Roi d^Efpagne

pour Ton Souverain; & calma, autant qu*ii put, ceux

d'entre Tes Sujets qui paroiflfoient vouloir fe révolter

contre les Efpagnols. Cette démarche n*étoit-elle donc

point celle d*un Prince incapable de penfer en homme?

Enfin , quelle qu^ait été la dépopulation de TÂiné'

rique au quinzième fiècle, il eft certain que, fî l^ouy

avoit trouvé des Peuples vaillants & belliqueux, on

n'eût pu, en fî peu d'années, foumetnre une moitié du

Monde , & former des établiffements depuis la Baie de

liudfon jufqu'à Tlfle de Chiloë.

,. On n'a jamais pu, avec les armes à feu', exécuter

Ja conquête de l'intérieur de l'Afrique ; quoique les

Ëuropéans l'aient tentée tant de fois & avec tant d'à*

charnement. Cependant les habitants de ces Contrées

avoient auiïï peu de connoifTance de la poudre à

non , lorfqu'on les attaqua pour la première fois , que

les Américains lorfqu'on les attaqua pour la première

fois : aufll les Efpagnols ne faifoient-ils aucun cas de

leur artillerie comparaifon de leurs chiens, qui

n'ont été arréiés, ni repouifés dans aucune aétion,

parce qu'on n'a pas rencontré un Indien qui eût aûez

de bravoure pour terraffer ces animaux : ils les tuoieni

quelquefois de loin avec des flèches; mais quand ils fe

laiflbient atteindre , ils étoientindubitablement déchirés ;

n'ayant point d'habits, chaque morfure leur faifoitune

plaie ; & n'ofant empoigner les dogues , ils leur prâ-

loient la gorge. La mode qu'avoient alors les Efpa-

gnols & tous les Ëuropéans en général, de laiflfer croî-

tre

-îs*^...

•^ï-*^'

y- :'.:fiu- '.0,
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tre leur barbe, eût feule fuffi pour faciliter la conquéta

<le rAmérique : car les Indiens ne pouvoieni fuppor«

te^la vue, ni des hommes barbi^^, ni des chiens, ni

des chevaux. On a été plus de quarante ans au Pérou

fans pouvoir, ni par menaces ni par promefles, enga-

ger les Péruviens à ferrer les chevaux : ils n'ofoient les

approcher de cinquante pas , & plufieurs tomboient en

foiblefle en les voyant de loin. Lès Romains furent

fans doute un peu effrayés par les premiers éléphantti

qu'ils virent pendant la guerre de Pyrrhus : ces ani-

maux leur étoient fi inconnus, qu'ils en ignoroientjuf*

qu'au nom ; & ils les prirent pour une efpéce particu-

lière de bœufs ; (*) mais ils revinrent bientôt de cetta

frayeur, & les combattirent de pied ferme : tandis que

les Américains , long-temps après que la conquête de

leur Pays fut achevée , continuèrent à avoir une peur

horrible des chevaux quMls avoîent d'abord pris pouc

des moutons. Que feroit^ce donc fi ces hommes-là

avolent été attaqués avec des éléphants? ^^t;1:^;f

Poui diminuer tout le merveilleux de ces événe-

ments, le Critique dit que les Sauvages du Canada

ont , pendant la dernière guerre , battu les Anglois.

Mais les Anglois n'ont-ils donc pas conquis le Cana-

da, & malgré ces Sauvages, & malgré les François?

Y a-t-il un feul Iroquois , qui ofe aujourd'hui tirer un

(*) Dans la plus ancienne infcription qu'on conferve à
lome , & qui eft celle de la colortne roftrale de Duillius ,-^

on nomme encore les éléphants Jioves Lucas. Jamais aucuti

Antiquaire n'eût foupçonné que cela fignifioit des éléphants,

fi hcureufemcnt Pline ne nous avoit inftruits lù-deflTus. Voyex
les Annales Rotaaities de Pigbius fur te Cotijuht de Duillius»

Tome IIL jP
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coup de fufîl ians la permiflion du Gouverneur de Qui^

bec? Non fans doute : que peut donc fervir une pa.

reille objeétion ? Voilà ce que je ne conçois point.

P'ailleurs, la défaite du Général Bradock fut Tefet de

fbn trop d*ardeur ; il fe renferma dans un terrein qu'il

ne connoiflbit pas affez, & d*où il ne put fe dégager.

On fait que rinfériorité. des François y dans cette

guerre , provenoit de ce qu'ils avoient dans leurs trou-

pes beaucoup de Sauvages & beaucoup d*hommes nés

en Amérique : tandis que les Ànglois employèrent, ou<

tre les Rangers, des troupes levées en Europe, qui

auront une fupérlorité décidée fur les Créoles, auifî

long-temps que continuerais dégénération dansTefpèce

humaine au nouveau Monde, comme on a pu affez le

comprendre par l'extrait que fai donné de rHinoire

^e la Penfylvanie. Il eft vrai qu'il y a de cenains can<

ions dans l'Amérique méridionale , où l'air eft infini^

ment plus contraire aux Européans nouvellement dé<

barques , qu'aux habitants. Oi en a eu un exemple lors

de la prife de Carthagène des Indes par Mr» de Poin-

ts : il enleva cette Place aux Efpagpois fans aucun ef-

fort; mais le mauvais air lui tua tant de monde, que

s'il ne s'étoit , pour ainfi dire, fàuvé , il ne lui feroi^

pas relié un homme. Les maladies firent auffî prefqu'é-

chouer i'entreprife de Cromwel fur la Jamaïque; &
on a vu ce qui eft arrivé de nos jours aux Anglois

dans rifle de Cuba, au point qu'où efl; étonné que

des troupes frappées par de fi terribles ^éaux , aient

pu prendre la Havane. v< i ^l". .,^r.

Il y, a fans doute, dans le feîn des plus vaftes fordts

de l'Amérique & dans les (lériles rochers du Chili, de
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petites Peuplades qu*on ne connott point , ou dont on

n'exige aucun tribut. Qui voudrait fe mettre en de-

voir d*aller fubjuguer des Sauvages qui ont à peine de<

cabanes ,& qui ne payeroient pas les fraix qu'il faudroic

faire pour les batti'e? Leur mifére profonde les met à

Tabri de la fervitude, dont leur bravoure ne fauroitles

garantir. D'ailleurs , les Ëuropéans ont tant de terrein

dans ce Pays , que loin d'en defirer aujourd'hui da-

vantage , ils ne fauroient faire valoir la millième partie

de celui qu'ils occupent. .i^vs -)• - 4. r .

Si dans le Nord les Sauvages ont quelquefois 'm^

qulété les Colonies, c'eft qu'ils faifoienc de nuit des

incurfions , & mectoient le feu aux maifons des plan-*

teurs , qui , ayant bâii dans les campagnes , fouvent à

deux ou trois lieùfs les uns des auures » ne pouvoienc

fe fecourir mutuellement , ni arrêter ces incendiaires.

Dès qu'on a rapproché les habitations , en conféquence

des loix faites à ce fujet , (*) la fécurité a beaucoup

augmenté; & ce fut fans doute par une grande impru-

dence , qu'on laiiTa un jour tellement approcher les Sau-

nges de la Ville de.Monuréal, quîils y mirent le feu»

& la réduiilrent en cendre. Quand ils font parvenus à

allumer une ferme , ou un fortin , ils aifomment ceux

qui fe fauvent des flammes, & exercent des cruautés

(*) Dans la Virginie on a eu beaucoup de peine ù raf-

fembler les planteui'S difperrés : la plupart le font encore
aujourd'hui. On a obfervé que plus on rapprochoit les ha-
bitations des Colons , & plus la population augmentoit : cec
efct paroît être produit par le feu qui , dans une Teule ha-
bitation ifoltie, ne peut infiuer fur Tair; mais le$ foyers

d'un grand nombre de maifons rapprochées peuvent corri-

ger l'air , comme je le dirai dans la fuite.
,

' ^< _
D 2
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jnouies : ces barbares ne feroient ceitainement pas fi

atroces , ni fi vindicatifs , sMis avolent plus de coura*

ge; mais ils boivende fang de leurs ennemis, & les

déchirent en lambeaux^ C*eil cet horrible traitement

qu'ils font efluyer à leurs prifonniers; qui a fouvent

fait pâlir & reculer d*eiïi-oi les troupes Angloifes au

milieu des bois , lorfqu'on trouvoit le corps de quel-

qu'Européan égaré, que les Sauvages avoient mutilé,

& découpé avec leurs fcalpels & leurs couteaux à ba-

lafres : après avoir enlevé toute la chevelure avec la

peau du front , ils emportent auiîî fort fouvent le

crâne , & fuient aufli promptement- & vont fe cacher

û loin, que la difficulté eft de \es atteindre pour les

punir. ,, ... /',«r

' Quoique ces barbares du Nord*de TAmérique ne

ibient rien moins que braves , quoiquMls faifent la guerre

en fe cachant , le Chevalier des Marchais aiTure néan-

moins qu'ils font des héros en comparaifon des Sauva-

ges qui habitent entre les Tropiques. En effet, qu'oa

confidére fétac où les Jéfuites avoient réduit les In-

diens de leurs Millions , & qu*on juge de la bravoure

de ces Indiens par celle de leurs conquérants : ces Re-

ligieux ne font pas les feuls qui aient fubjugué de la

forte des Peuplades entières; les Dominicains, & beau-

coup d'autres Moines, attirés dans ces Contrées parla

Ibifdes richefles, en ont fait tout autant : fi les Amé-

ricains avoient donc eu quelqu'efpèce de courage, il»

ne feroientjamais tombés fous la domination de ces hom-

mes, qui ont tant de force pour opprimer, & quiu'ea

«nt aucune pour vaincre* '^' ^' *"
' •

.tf.

) '/-"(> ff;T!li ?
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CHAPITRE XII. .iMiii^i

J)c réeat de tAmérique au moment de la décou-

'^' "' verte j & de fin état aciuel, -^mm^^^}

L ne faut point confondre les époques, ni juger da

liècle de Henri l'Oifeleur par le fiècle de Louis XIV.

Le Cririque confond à chaque indant Técat de TAmé-

rique telle qu*elle étoit en 1492 , avec Tétat où elle

étoit en 1767. Cette première faute Ta conduit àuno

inBnité d'autres.

Au temps de la découverte du nouveau Monde
on n*y voyoit que des forêts : aujourd'hui il y a fans

doute des tenres cultivées ; mais elles le font par des

Africains & des Européans. Le terrein exploité e(l au

ten'ein non exploité comme deux mille font à deux

millions, & cependant on peut dire qu'aucun Pays

n'a éprouvé de (i grands changements en un fembla-

ble laps de temps. :*t':'.-'»îi'/^nrri,t;)-!';';^'i-v*!,t-<*^MW^'f *;/;

Le Critique a-t-il donc expliqué pourquoi l'Améri-

que , à l'arrivée des Efpagnols , étoit une vade folitu.-

de; pourquoi Tefpèce humaine y et ;^ fî foible, fi

peu répandue , qu'on a traverfé des forées de deux ^

trois cents lieues fans rencontrer un homme? Non
certainement, il ne l'a point expliqué , & c'efl pour-

tant !ù le point de la difficulté. Comme l'Auteur des

Recherches Pbilofophiquei a tenté de réfoudre cette

dilHculté , il devoit abfolument faire connoltre la fîtua-

tion où Colomb & Vefpuce trouvèrent le nouveau
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Monde fur h fin du quinzième fîecle : il devoit donc

parler de cette époque , & non d*une autre ; mais le

Critique ayant entièrement changé I^éta: de la quef-

xion, a par-là tellement obfcurci Ces propres idées»

que fouvent on ne comprend pas du tout ce qu'il t

voulu dire. Quand il parle des végétaux & des arbres

tranf^lantés , il ne s'informe pas s'ils ont toujours

réufli comme ils réuiliflTent aujourd'hui dans un tcrrein

cultivé depuis près de trois cents ans. Cependant le

Leéteur conçoit aifément qu'il en ell des plantes comme

des animaux & des hommes : la mortalité, qui étoit

d*abord très-grande parmi les enfants créoles , a fen<

fiblement diminué. Le mal vénérien, fl horrible, fi

deftruéiif dans fon origine . s'eft beaucoup mitigé ; &
Mr. Âdruc croit qu'il eft prefque parvenu à fon der-

nier période : fi cette maladie avoit confervé fa pre-

mière violence & fes premiers fymptômes, fi elle

avoit réfidé au temps, ou l'Europe fe feroit dépeu-

plée, ou il auroit fallu fe réfoudre à ne plus aller ei

Amérique : car chaque Voyageur rapportant fans ceflè

de nouveaux germes pris dans le foyer de cette épidé*

mie, on auroit vu difparoître de deiïus notre Continent

des Nations entières. J'attribue au changement du cli-

mat du nouveau Monde , raifoiblifrement de la pede

qui en fortit au quinzième fiécle, & que Margarita'&

le Moine Buellio , de l'Ordre de Benoit , en rapportèrent

les premiers en Efpagne. ^ ^-

£n Amérique , la culture a opéré bien des change-

ments , dont je parlerai beaucoup dans les Chapitres

fuivants.

J/obfervaiîon d'Ovledo fur les arbres à noyau , a



DES RECHERCHES PHILOSOPH. &c. 55

^(é faite du temps d*Ovicdo, & elle edfort juderaulTI

y a-t il encore bien des endroits aux Indes occiden-

tales, où les oliviers croiflent fans qu'on y puifle ex-

traire de l'huile des olives : il y a encore des Provin-

ces entières , comme la Penfylvanie , où Ton ne pcuc

crever des pruniers. Quant à la vigne , on n'a encore

pu nulle part la faire profpérer, comme je le dirai dans

la fuite. Plus les Colons travailleront, & plus ils for-

ceront la Nature : dans la (^upart des établiflements oq

a détruit de plus en plus les infeftes : il elt vrai qu'on

D*ya point fi bien réufl! dans d'autres; car au Brcfil

les fourmis continuent leurs ravages , ainfi que les vers

fabivores dans les poflelfîons Angloifes, ("*} les kaker-

laques à Surinam , & les crapauds à Porto-bello. Tout

ceci e(l encore vrai par rapport aux ferpents dont on

a éclairci toutes les efpèces , en leur fàifant une guerre

continuelle , ainfî qu'aux bêtes féroces. Tout ceci eik

encore vrai par rapport aux eaux iluviatiles, qui de-

viennent plus faines , à mefure que le travail des hom»

mes force les rivières à coulpr dans un lit plus éuroit

,

& fur un terrein moins ombragé d'arbres : alors ces

eaux plus expofées aux rayons du foleil , & plus bat<

tues par la rapidité du courant, acquièrent plus de lé-

gèreté , nourriffent moins d'infedes , dont les œufs font

entraînés; & ne forment plus de marais fur les rives,

qui fe deifcchent à proportion que le lit ou le balïïn

fe creufe. Mr. Linnœus a très-bien obfervé que, dans

tous les Pays incultes & fauvages, les rivières font,

() C'ell le Bruchus Amtricéi feptentrîonaUs. Il n*exifte pa^

dans notre Continent ; mais un malheur flngulier a raanqucj

^ lu tranfplanter en Europe.

> 4
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fcrpeéllvemem au volume d*eau , beaucoup pîus îar-

ges que dans les Régions habitées depuis long-temps

par des Peuples policés. Je rapporterai dans Pinftant

une obfervation de Mr. Bertrand , qui confirme celle-là.

L*Amérique éiuit un Pays extrêmement fauvage , où

il y avoit beaucoup à faire , & les Européans ont déjà

beaucoup fait en abattant les forêts : par-là les maréca<

ges ont commencé à avoir une évaporation, que Tair,

trop intercepté dans les bois , ne pouvoit y produire.

Il n'y a qu'à jetier un coup d'oeil furies Auteurs que

le Critique cite, dans fa Diflertation , pour fe convain-

cre que ce n'ed pas dans de tels Livres qu'il a pu pul-

fer A&^ connoifTances fur l'ancien état de l'Amérique;

tandis que l'Auteur des Recherches Philofophiques a td-

ché de s'inftruire, en lifant ce qui a été écrit depuis

Pierre d'Anglerla & Vefpuce , jufqu'à nos jours : mais

dit le Critique , il a fait fes le(5lure$ rapidement & en

fe jouant. A cela je lui réponds» qu'on n'ed pas foup-

çonné de s'être trop hâté , quand on a employé neuF

ans à faire deux petits volumes. En vérité , de pareilles

imputations, hazardées par quelqu'un qui a écrit une

brochure en trois heures , paroiflTent extrêmement dé-

placées. ;,..;... ., ,

• Je vais continuer à examiner les chofts. -n'i^'^'m-.

CHAPITRE XIILii^..,

Du climat de VAmérique^ \.

UAND le Critique parle du climat de TAm^rh.

^ue , d'où le mal vénérien s'eft répandu fur l'Europe
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2c le rede du Monde connu , il tombe toujours dans la

même faute , parce quMl confond toujours les époques.

On a obfervé dans les Colonies Angloites , que Tnir

s'eft beflucoup purifié depuis environ 60 ans , tant par

les défrichements que par les coupes de bois : ainfi le

climat de ces Provinces, tel qu'il eft aujourd'hui , n'ert

pns le climat de ces Provinces tel quMl étoit au moment

de la dc'couverte. Il faut donc bien diftinguer ces cho-

fcs, fans quoi on ne pourroit jamais fe faire des idées

claires là-delfus. ;

L'air de cette partie du Péroii , (jîi! eft la plus voi-

(Ine de la ligne équinoxiale , n'efl plus fi funelle que du •

temps de Z^ate , qui en donne une defcription ef.

frayante. Les Peuples, dit- il, qui habitentfous PF ua-

tcur & aux environs , ont le vifage bazané ; ils par-

lent de la gorge ; ils font fort adonnés au péché contre

Mture,c'ejl pourquoi ils maltraitent leurs femmes , G?

en font peu de cas ; ils fe coupent les cheveux , fif fe

font des couronnes à la tête à peu près comme les Moi-

nés. Ce Pays efl fort chaud'^ fort mal-fain : on y ejl

particulièrement fujet à de certaines verrues , ou ef-

fèces de frondes fort malins & fort dangereux , qui

viennent au vifage fî? dans les autres parties du corps:

ils ont des racinesfort profondes , &fontplus à craindre

que la petite vérole, ^ prefqii autant que des cbarbom

iepejle, () x:r 'f '-î^ fs^ >fî^ïi^r«y -fi. .'njî- « a ^nn^\ '

Ces frondes , dont parle ici l*Anteiir Efpagnol , n'iî-

tolent que les effets du mal vénérien, qui, au com-

mencement de fa tfanfplaniation en Europe , y pro-

(*) Liv. I. Chapitre 4. .•à-:,:ii^^ 3I4«*J»?? lOin:^"! «sv- i^ X
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dulfit exaftement les mêmes fymptômes , comme ot
peut le voir par un paflage du Poète le Maire, qui le

premier fit des vers François fur ce «éau, comme Fra-

caftor en compofa enfuite en Latin fur le môme fujet.

Voici quelques-uns de ces vers de le Maire.

Mais à la fin quand le venin fut meur

,

H leur naiflbit de gro» boutons fans fleur.

Si trez hideulz , fl laits & fi énormes

,

m',1
Qu'on ne vit onc vifaiges fi difformes; -

j

N'onc ne receut fi trez mortelle injure r .-., .

Nature humaine en fa belle figure :

Au front , au col , au menton & au nez

Onc ne vît-on tant de gens boutonnez.

Ne ne fceut onc lui bailler propre nom ,

Nul Médecin , tant eut-il de renom. •'..\

Vung la voulut Sabafaii nommer , ,»

* En Arabie; Tautre a pu eftimer >

Qu'on la doit dire en Latin Mentagra ;

Mais le commun, quand il la rencontra»

La nommoit Gorre ou la FSrele grofe.

Qui n*épargnoit ne couronne, ne crofffe. " '"
'

Et dit-on plus que la'puiflante armée

Des fors François à grant peine & fouffrance

En Naples l'ont conquife & mife en France. (*)

Telle étoit dans fon origine cette maladie affreufe,

qui fe répandit de l'Amérique fur Tancieii Continent.

Dans les Ifles , & en général dans toutes les Pro<

vinces du nouveau Monde les plus fréquentées par

les Européans, le labour, les abattis, le faignement

(*) Voyez les Contes de Cupîdo & d'Atropos. Il eft poflible

que cette facétie de le Maire a fourni à Fracaftor l'idée tle

fon beau Poëme , intitulé Syphilis,
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des marais, les grands chemins, le feu des habitations

ont plus ou moins changé la conditution de Tair : il

faut néanmoins excepter de certains cantons , où Ton

n*a pu corriger fenfiblement la malignité du climat ; &
cela eil vrai par rapport à Tlfthme de Panama , & furr

tout par rapport au terrein où font fitués Carthagéne &
Porto-bello i j'ai comparé une defcription de ce Pays

,

publiée en 1530, avec une autre publiée en 1752, &
je puis aflurer qu*on y trouve précifément les même*

fymptômes dans les habitants , les mêmes maladies en-

démiques , la même quantité de crapauds qui y défo-

lent les maifons , comme cela arrive auffî quelquefois

en Ukraine ; enPn , des eaux auffi peu falubres qu'on

y en avoit il y a plus de 200 ans. L'air de Portp-bello

eftie plus mal-fain qu'on connoiife dans le Monde,

& fur-tout pour les étrangers : quand la grande foire

s'y tenoit encore , il y mouroit toujours , dit Thomas

Gage, fix cents hommes en quinze jours. J'avoue que

cet exemple eft unique ,& que fi l'on n'avoit pas mieux

réuin dans les autres parties de l'Amérique à purifier le

climat , il feroit infupponable aux Ëuropéans , qui ne

laiflent pas de fouf&ir encore beaucoup à la Jamaïque,

à la Barbade , à Surinam , & dans plufieurs autres étti-

blilTementst. •
.-

'i."j
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CHAPITRE XIV.
\

I^u degré du froidplus grand dans U nouveau

Continent que dans Vancien* -

O \Â-2<:

'n a cité, dans les Recherches Philofophique$^ les

expériences faites au thermomètre dans les deux Coti'

tinents , par lefquelles il e(l avéré qu'il fait plus froid

en Amérique, que dans l'ancien Monde fous les mê-

mes latitudes. Le Critique, qui ne cite abfolument au-

cune expérience dans toute fa Dilfertation , révoque

ces obfervations en doute, & accufe TAuteur de n'a.

voir fu ce qu'il dilbit. (*)

En vérité, on eft étonné que ce Critique n'ait pas

été mieux indruit fur un phénomène généralement re-

(*) Ses 'obfervations font-elles plus exaltes par rapport m
degré du chaud & du froid , fi différent en Amérique en deçà it

féquatour , fif fous le même parallèle de notre Continent? Il A'.

gnore : mais je fais qu*il r^eft pas vrai , &c.

Tels font les termes du Critique , pag. 73. On voit bien

qu'il accufe l'Auteur de n'avoir fu ce qu'il difoit î puilqu'il

lui reproche d'avoir ignoré ces mûmes obfervations qu'il a

citées. Cela eft bien merveilleux. Si ce Criticjiie avoit été

tant foit peu verfé dans la Géographie , il n'eût jamais dit

fous le même parallèle } ce qui rend fon obje<5lion fi obfcure

qu'on n'y conçoit rien : il falloit abfolument parler au plu-

riel, & dire fous les mêmes parallèles.

Comme je ne puis point interrompre ici l'ordre des ma-

tières , je donnerai dans la fuite un chapitre particulier par

rtipport à l'augmentation du froid qu'on éprouve en allant

au Sud. Le Cjitique cite un certain Guiot , abfolument in-

connu dans la République des Lettres; &qui croiroit qu'on

fe moque de lui , fi on le prcnoit pour un Phyficien. je

^li oppoferai des Ouvrages connus & des Auteurs connue'.
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co , ', & qu'on enfeigne aux enfants en JGéographie:

s'il n'n pas daigné confulter des Livres , il n'avoit qu'à

ouvrir Ton Almanacb , & il eût trouvé , dans celui de

i-j69 , les obfervations de Mr. Franclclin furie degré du

froid dans les deux Condnents.

L'Auteur ayant fous les yeux les Tables météoro-

logiques faites dans différentes Provinces de rAraéri-

que, a tâché d'en déduire un calcul proportionnel pour

indiquer à peu près la différence du firoid dans les deux

liémifphéres, & il a cru pouvoir aflurer que cette dif-

férence alloit à douze degrés de latitude , en prenant

tous les Pays l'un portant l'autre , & la Côte orientale

avec l'occidentale. Or , en cela il n'a pas cave auplus

fort i
car à Philadelphie , au quarantième degré de la-

titude Nord, le thermomètre n#monte en été qu'à

33 degrés, & dans notre Continent il monte à 33

degrés fous le foixantième parallèle de latitude Nord :

diifi il ne fait pas plus chaud en Amérique à 40 de-

grés de l'équateur» qu'à 60 en Europe. Cette obferva-

tion donne, comme on le voit, une différence de 20

degrés, tandis que Mr. de P. n'a adopté qu'une diffé-

rence de 1 2 degrés; Mais voici ce qui l'a déterminé :

c'eft que les étés dans l'Amérique feptentrionale font

prefque toujours les mômes, & que le thermomètie

monte au même point , qui efl , pour une partie du Ca-

nada , la Nouvelle-Yorck , l'Albanie , la Penfylvanie

,

comme je l'ai^ dit , de 33 degré ; (*) pendant qu'en

Europe, il y a des étés où le thenuomètre n'atteint

pas à ce point fous le foixantième parallèle ; mais de

(*) Je parle du th3i-momètre de Celttws.
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trois nns il y parvient toujours une fois , & il y a dei

dtés où il dépaife beaucoup cette hauteur, comme on

peut le voir par les obfervations de Pétcrsbourg, qui

eft précifément bien fitué pour fervir ici de terme de

comparaifon; car plus avant dans la Sibérie le froid

siugmente trop , comme je l*ai vu par les expériences

dont Mr. de l*Ifle a rendu compte à TAcadémie de Pa.

ris : il dit même qti*un jour le mercure fe figea dans la

boule de fon thermomètre ; mais il y a bien de l'appa.

rence que ce mercure, dont Mr. de l'Ifle s'eftfervi

pour fes expériences en Sibérie, étoit mêlé avec quel-

que matière étrangère , & peut-être avec du plomb,

Cette différence qu'on remarque entre le degré du

froid dans les deux Condnents , ed la chofe du monde

la plus facile à expliquer , & c'eft un effet fi n^celTai-

re, que je ne celTe de m'étonner que quelqu'un ait pu

en douter, &. faire imprimer fes doutes. (*)

Notre Continent efl beaucoup mieux cultivé & ha-

bité : on fait que les habitations des hommes dimi*

nuent le froid , & corrigent fair : Ct) o" ^"t <lue les

() On peut voir, dans le voyage ie Mr. de Cbabcrt
, fah

far ordre du Roi en 1750 & I7S1 , dam fAmérique Jeptentrio-

nale, une favante DiflTertation fur les caufes de ce froid ri-

goureux qu'on reflent dans le Canada, refpeftivement âiix

mCmes latitudes de l'Europe. Mr. de Chabert y rapporte les

caufes de ce phénomène à la quantité de terres incultes , aux

lacs prodigieux , aux marais & aux forêts , ainfi que l'a fait

dans fon Ouvrage , l'Auteur des Recherches Pbihfophiquts.

(t) Le Pape Benoit XIV cri't pouvoir corriger l'excès

du mauvais air dans les environs de Rome , en y faifant ve-

nir une colonie de familles Allemandes, qui parle fcul feu

de leurs foyers , dévoient diminuer les exhalaifons : mais

comme on difperfa trop ces faucilles , au-licu de les réunir

fur un môme terrein , Varia les a emportées, & il n'en ell

refté aucun veQige.
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troupeaux & les. engrais qu*on répand fur les terres,

diminuent auflî le froid : on n*a plus en Europe des

marais d^une étendue confidérabie : on n'y a plus des

forêts qu'on puifle comparer au moindre bofquet du

Nord de TAmérique. Toutes ces caufes doivent abfo-

luïïient faire varier la température de Tair dans les deux

hémifphères. Il n'y a encore qu'à prendre pour ter-

nes de comparaiTon Québec & Paris , dont le climat

eft aujourd'hui fî différent , quoique la latitude foit à

peu près la même. Cependant cela n'a pas toujours été

aiiifi : car quand la Gaule étoit remplie de bois, & beau>

coup moins cultivée , il faifoit auffî plus froid à Paris

qu'il ne fait aujourd'hui, coîhme on peut trés-aifémenc

s'en convaincre, en lifant ce que l'Empereur Julien dit

du climat de Paris dans fes Ouvrages.

Quant au terrein compris entre les Tropiques au nou-

veau Monde , il eft très-élevé , plein de marécages

,

de lacs , de bois , de montagnes chargées de neige ;

enfin , il ne relTemble en rien aux Pays fitués dans la

Zone Torride de notre Continent : auflî y a-t-il eu des

années oà. le thermomètre de Réaumur eft parvenu au

jfeptantième degré en Afrique fous la ligne équinoxiale;

tandis qu'il s'en faut de beaucoup qu'il ait jamais at-

[teint à ce point dans la Guiane, ou dans le Pérou.

Cette différence, dans la difpofition de l'atmofphé-

jie^a dû influer beaucoup fur les hommes & les ani-

maux du nouveau IVIonde, qui, par la culture, chan-

gera avec le temps entièrement de face. Mr. Bertrand

a déjà obfervé que les rivières du Nord de l'Améri-

que condennent moins d'eau de nos jours qu'elles en

contenoient il y a 60 ans, comme on l'a vu par lei^
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anciens moulins que le courant ne fait plus marcher

j

ce que ce Naturalise attribue , avec beaucoup de raifon

,

aux abattis & au f&ignement des terres. Quoique TA*

jDazone, le plus grand des fleuves connus, reçoive

une immenfe quantité d'eaux qui découlent des monta-

gnes , il n'y a cependant aucun doute qu'il ne diminuât

beaucoup fi Ton abattoit les immenfes forêts qui Tombra-

gent depuis le méridien de Jean de Bracamoros , par le

fein du Continent jufqu'à l'Ifle de Marayo. Cequi eft vrai

par rapport aux rivières , eft auflî vrai par rapport aux laa

Un autre phénomène , auiïï furprenant que celui dont

3e viens de parler , c'eft que plufieurs plantes du genre

des Jfires ou d^iBidem , qui ne montoient jamais en

graine dans le Nord de TAmérique , parce que la fleur

étoit trop tardive , commencent maintenant à produire

des femences fécondes. (*) Malgré toutes ces améllo-

* rations du climat, on peut dire en général, que,

dans les parties feptentrionales du nouveau Monde,

on s'étoit attendu à une révolution plus rapide, tk

qu'on ne voit pas encore tout le fruit du travail opi-

niâtre des Colonies Angloifes. Dans la plupart le froid

n'a pas diminué en proportion de la quantité de bais

qu'on n déracinée , & la dégénération dans le bétail

d'origine Européane eft encore fort fenfible, ainfi que

Ja .dégénération dans l'efpéce humaine.
^

. La Nature ne peut fans doute opérer de grandi

, change-

(*) Ces plantes fe perpétuoient par les racines & par les

boutures; & la levé, au-lieu de produire dans la fleur, pro-

duifoit dans le pied. Enfin elle dQHUoit d$s rejettons , au

lieu de donner des femençts. ' '

.
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ehangements dans un climat quelconque , que par une

marche for: lence , & dont trois ou quatre générations

ne peuvent s'appercevoir , qu"'autant que des Naturalif-

tes laifient des obfervations , qu^on compare enfuite à

celles qu^on fait de jour en jour. Û^ailleurs il rede au-

tour des Colonies d*immenfes terreins incultes &
noyés ; de forte que Pair n'eft pas également purifié

dans un endroit comme dans un autre.

Plus je fais d'obfervarions , & plus j6 m*apperço!s

que le Critique n^a pas compris le fujet fur lequel il

g écrit î car, comme il n*a point admis un plus grand

degré de froid dans' le nouveau Continent que dans

l'ancien fous les mêmes latitudes, il ell impôflîble

qu'il ait pu avoir des notions claires fur la nature da

climat. C*e(l comme fi Ton éCrivoit fur la géométrie

(ans avoir farithmétique. - ^l-'^'^^^i^

CHAPITRE XV.

De ta famine qii^ejjhyefent les premiers Euro*

plans qui pénétrèrent en Amérique» , ,

uÀNb le Crîtiqiie ile peut ni altéret, ni contfe*

cure les faits cités pat TAuteur, il n'en parle point, &
les regarde comme non avenus. Cette manière de cri-

tiquer eft nôn-feulemetit vicieufe, mais e*eft la moins

inftruétive qu'on puifle etnpioyer : car alors le Lefteur

ne voit les chofes que d'uii côté, ou il ne voit pas

toutes les chofes qu'il devroît Voir , pour pouvoir en

îuger. Le fait dont il s'agit ell tel.

Tme ni. jg' '
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Les premiers Européans , qui ^entreprirent de faire

des conquêtes & des établiflements en Amérique , fu.

rent tous , fans en excepter aucun , perfécutés par la

famine. II n'y a qu'à voir ce qui arriva à François PI-

zarre au Pérou; à Diegue Âlmagre, lorfqu'il voulue

pénétrer au Chyli ; à Orellana fur le Maragnon , à Gon-

falve Pizarre dans la Canella , à Soto dans la Floride,

à Cabéça de Vacca dans la Louidane , à Barthélemi

Colomb dans Tlfle de St. Domingue : dés l'an 1494,

dit Oviedo, les Efpagnols elTuyèrent une telle famine,

qu'ils mangèrent jufqu'aux quatre feules efpéces d'ani-

maux quadrupèdes qu'il y eut dans cette Ifle. Il n'y 1

qu'à voir ce qui arriva à Montega dans le Jucatan, à

Jean Ribaud dans ce Pays qu'on a appelle enfuite la

Caroline , à la Colonie conduite par Greenvil dans h

Virginie, à Sarmiento dans la Magellanique, à la Ro-

che , Chauvin , de Monts & Pontgravé dans le Cana-

da , à Morera dans la Californie.

La famine la plus célèbre, félon Pierre d'Angleria,

fut celle qu'éprouva la nouvelle Colonie Efpagnole,

conduite par Nicuela à Beragua. De fept cents foixante-

dix hommes on n'en put fauver quarante : les vivres

ayant entièrement manqué fur un terrein dépourvu de

tout, les Colons voulurent gagner la côte des environs

de Porto-bello ; mais la difette augmenta tellement , qu'ils

commencèrent par manger leurs chiens , enfuite des

liorames fauvages : les Sauvages leur ayant manqué, ils

déterrèrent des cadavres : les cadavres leur ayant en-

core manqué, ils fe nourrirent tie crapauds, & finirent

enfin par manger le limon des marais, & par s'enffe-dé-

vofor. La même chofe arriva aufli aux compagnons de
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Ribaud, qui fe voyant dans la dernière des extrémités,

jettèrent au Ton pour favoir lequel d'entr'eux feroic

mangé le premier ; le fort tomba fur le plus maigre

,

& on le mangea.

Les vents connraires ayant retardé les vaifleaux char-

gés de vivres , que rEfpagne envoyoit à fes petites ar-

mées en Amérique, au commencement du feiziômefiô-

cle, les Chefs crurent que tout étoit perdu» & que la

faim enleveroit jufqu^au dernier Efpagnol envoyé dans

le nouveau Monde. La Colonie Ângioife de la Virginie

fut contrainte de retourner en Europe, faute de vi-

vres: celle de Philippeville, & plus de quarante auores

périrent entièrement par la famine.

On peut bien , après cela , fe former une idée de l'é-

tat de TAmérique au temps de la découverte : les Eu-

ropéans n'y nuroient jamais eiTuyé de tels malheurs

,

s'ils y avoient trouvé des Peuples cultivateurs; mais

dans un Pays abfoiument inculte, & occupé par quel-

ques hordes de Sauvages , de tels malheurs étoient iné-

vitables. A Wi hV ^**'' •? h *-/':[ -^''- '

^v:;^'r''-
•' ' •

'

Le Critique ne fauroit fe jnettre dans Telprit, que

l'Auteur des Recherches Philofophiques parle prefque

toujours de cet état où Ton trouva le nouveau Conti-

nent à la (in du quinzième & au commencement dit

feiziéme'fiecle. Peut-il donc nier qu'alors tout cet hé-

Biifphére ne fût prefque couvert de forêts, où il fal-

loit voyager avec le fecours de la bouflble ? Car com-

me il n'y avoir point de chemins frayés , la plupart de

ceux qui y pénétrèrent fans fe munir de bouflbles , s'y

perdirent , ainli que dans un immenfe labyrinthe. Le

Comte Maurice de Naifau fit faire de grands abatti<t

E 2
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. «ians les forêts du Bréfîl , où il vouloit ouvrir des nf.

lées; mais plus on avançoit, 6c plus on s'nppercevoit

que le bois devenuic épais & touffu, tu point qu'on

défefpéra d*en voir Tiflue, qu'on fuppofoit être à piui

de trois cents lieues de l*ettdroit , où Ton avoit com-

mencé à tracef les allées & les clairières. Dans le Nord

de TAmérique, il y avoit & il y a encore des forêii

qui couvroient, fans aucune interruption, des terreini

plus grands que les Pays-Bas & TAllemagne enfemble.

On peut donc afllirer que le nouveau Monde n'étoit

qu'un défert affreux , tandis que notre ancien Conti-

tient étoic , comme je le dirai ailleurs , rempli de gran-

des Villes , & habité par des Peuples policés.

Si le Critique eût penfé en Pbilofophe, il auroit

fans doute avoué que rien n*eft plus furprenant que

^ cette différence entre les deux hémifphères d'un même

Globe : il auroit avoué qu'il n'y a pas , dans l'hifloire

du genre-humain , un phénomène comparable à celui»

là ; mais le plaifir de noircir l'Auteur par des imputa-

tions odieufes, fa emporté chez lui fur le plaifir de

coniidérer les plus étonnants efiêts de la Nature.

CHAPITRE XVI.

^JDe la qualité des terres au nouveau Moné,

E Critique toujours occupé à fahre des imputations,

accufe TAuteur d'avoir foutenu qu'aux Indes occi-

dentales, toutes les terres font d'une ilérilité finguliére;

mais q\(\ uiie pure imagination de fa part. L'Auteur
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1 dit qu*avant Tarrivée des Européans, la culture man-

quant entièrement aux terres de TAmérique, la fécon-

dité y étoit à pure perte , & cela équivaut à la (léri-

llté. Voici Tes termes :

„ Les troncs & les touffes de ces arbres y nourrif-

„ fuient une multitude de végétaux implantés & pa-

„ rnfites, des polypodes, des guis, des agarics, des

„ champignons , de« cufcutes , des moulfes & des li-

„ chens , provenus du fédiment d'un fuc impur , que

„ la végétation y pompoit de cette terre , qui n*avoic

„ jamais été émondée par Tindullrie, & où la Nature,

„ faute d*étre dirigée par la main de rhomme, fuc-

„ comboit fous fes propres efforts. « (*)

L*Auteur a donc fuppoTé que, quand la main ds

Thomme y dirigeroit les effons de la Nature , la fé-

condité n'y feroit pas à pure perte ; il a parlé de l'é-

tat où on découvrit l'Amérique , & le Critique parle

d'une époque podérieure de plus de deux fiècles &
demi à celle-là : non-feulement il confond les temps,

mais il confond auiïï les lieux; & en vantant la ferti-

lité .des terres au nouveau Monde , il ne didingue pas

les Provinces d'avec les Provinces : cependant il ne

faut pas juger du Canada par le Bréfil , ni du Brél3

par le Pérou , où il y a fort peu de bonne% terres : il

w croît point de mayz dam tout le Pays de Collao à
plus de cent cinquante lieues à la rmde , à caufe du

froid. A Atica , à Atitipa, Fillacori, Malla& Chili-

ca, on n^engraife les terres qu^avec une prodigieufe

quantité de têtes de Sardines : les habitants ont heau^

() Rjicbtrcbtf PhU^ofliitUi^ Vt%. ^ & lo. Tora, 1.

£3
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coup de peine à y faire leur récolte ^ à caufe de la di-

fette d'eau ; air il y a plus de fept cents lieues de cô-

tes où il ne pleut jammi
., fi? qui ne font arrùfies d'au-

cune rivière: la terre y e/lfaùlonneufe& Mlante.Ç*)

]*obferverai qu'il eft d'autant plus furprenant que le

Pérou , fitué dans la Zone-Torride , aie des Provinces

où le froid empoche le innyz de croître, que Ton voit

ce môme grain réulîîr très-avant dans le '>'oT( de l'Eu,

rope, & dans des bruyères défricb'^e.' • ^ 'i ornera-

nie. Ce froid eft produit par IViév \tion du terrein.

Si les terres font, de l'avei. d" tout io monde, mau-

vaifes au Pt^rou, que pew il .une fervir au Critique

de rapporter robfervndon du Père F. uillée,\fur une

orange dont les pcoins avoient germé dans le fruit?

jil feroit aifé d'expliquer ce phénomène; mais ce phé-

nomène, ni les vers de Virgile, que le Critique cite,

ne rendent pas le terrein au Pérou , meilleur qu'il ne

Teft en effet.

Je dis qu'il eft abfolument néceflaire de diftinguer

les Provinces , puifqu'il s'en faut de beaucoup que la

fertilité foie au même degré dans les unes que dans les

autres. La prédilection des Jéfuites pour le Paraguai,

le Tucuman, les bords de l'Orenoque, la Californie &
la Martinique , prouve fans doute que ces Contrées va-

lent infiniment mieux que la Côte des Patagons & le

Canada , où la France , lorfqu'elle en étoit encore en

poffeflîon , devoit annuellement envoyer des vivres

pour plus cit 0. '^ lille livre' ^)urno(S, & on fait bien

que la F :' i/r ^-amais fait Ion grand & préjudicia-

() IJîftoire des Incai, Pag. 85 » S(î. 87. Tora. II,
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ble commerce de (klaifons avec Tlrlandc, que pour avi.

tailler Tes Colouios de TAmérique, qui occupées a des

cultures liecoiidaires , comme celle de l'indigo , du

calR, d fucre, ne pouvoient fe procurer leur nécef-

faire phyfique : fi la terre éioit donc aulïï incroyable-

ment fertile au houveau Monde que le Cridque Taf-

fure, les Colons Te feroient trouvés dans un ruperHu

qui les eût délivrés de la gône de tirer toi .ces leurs pro-

vifions de TEurope ; & cela feroic arrivé , malgré les

précautions prifes par les Métropoles pour tenir leun

établiflements dans la dépendance : je parlerai de cela

plus au long dans un Chapitre particulier , où j'exa-

minerai la nature du commerce que l'Europe fait avec

l'Amérique , où les terres ont aujourd'hui auiïï befoiii

qu'ailleurs d'une culture pénible & d m grand nombre

de bras : une plantation n*y vaut préciliment qu'en rai-

fon du nombre des Nègres qu'elle poil Me.

Quand les Européans entreprirent de brmer des éta-

blilTements réguliers dans le nouveau Continent, ils

commencèrent par abattre les forêts, ou par y met-

tre le feu : ces forêts s'étoient dépouillées tous les ans

de leurs feuilles , dont on voycit fouvent des lits en-

talTés à la hauteur de quatre à cinq pieds ; ^'humidité y

féjournoit : il y avoit une putréfa^ion continuelle; les

lits inférieurs fe corrompoient & fe convertifToient en

fumier, à mefure qu'il s'en formoit de nou eaux à la

furface. Quand ce terrein , ainfi engraiffé p r fes pro-

pres productions , fut dégarni de fes arbres pt ur la pre-

mière fois , & couvert de cendres , on vit ians plu-

fieurs endroits de certaines plantes croître & s'élever

fi'une manière étonnante , comme cela arrive ordinai-

£4
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rement dans les terreins à bois qu^on ddfriche par le

feu; mais dans la fuite cette grande fertilité ceffa par

degrés , parce que la terre s^épulfoic de cef engrais

naturels , que des milliers d'années y avoient accumu-

lés, & alors la culture efl: devenue plus pénible, ainfî

qu*on s*en eft apperçu à la Barbade & dans plufîeurs

autres Colonies : mais à mefure que la culture eft de<

venue plus pénible, fair s*eft corrigé, & les exhalai,

fons de la terre ont perdu cette malignité, qui étouf-

foit les enfants créoles dans le berceau. Je penfe que

dans ces cantons de la Zone Toiride, où la terre étoit

fi froide à Tintérieur, qu'elle faifoit mourir les graines

femées trop profondément , elle a plus ou moins perdu

cette qualité par les effets du labour, qui, en rendant

le fol plus meuble , font que les rayons du foleil y

pénètrent davantage. (*)

Il eft furprenant que le Critique ne veuille point

admettre, que les eaux Gagnantes étoient extrêmement

nuifibles au nouveau Monde, pendant les premiers

temps de la découverte; cependant cela eft très-cer-

tain , & je ne connois aucun Auteur qui fait feulement

mis en doute* On a été long-temps avant que de (à<

() Rien n'eft plus flngulier que ce grand fVoid de la

terre en Amérique,-& cela dans la Zone Torride. Voici

ce qu'en dit le Naturalifte Pifon.

Quacumque profondius & quo radti foïares non pertingunt
^

inhumant y in vita difirimen ea incurrunti quodfitb cute fuâ in'

tenfe frigida terra , pracipua ajîate , taleas & feuina facile ene-

eet. Cujus rei advena & novitii experimentum non fîne magnâ
jaêturâ fecerunt. . . . Indiearum arbornm radiées «de» à frigore

fuhterraneo abborrere deprebenduhtur^ vt nonnumqtiamfolis defî-

derio foras prorumpentts terra fi ettidi vix fatiantur. De Acro
& Locis , Lib. I.

; i^i:^'W^;vtA^>s>6..fr'^:;^^:
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toir difcemer les eaux dont on pouvoit boire , d*avec

celles dont il falloit s*ab(lenir ; & les Européans, qui

arrivoient nouvellement en Amérique , dévoient là-

delTus fe faire inftruire par les perfonnes qui avoient

dcja fréquenté le Pays depuis quelque temps , & qu*on

nommoit alors les Vétérans, Il en étoît de même des

fruits; les Efpagnols crurent pouvoir manger de tous

ceux où ils voyoient les oifeaux venir bequeter; mais

cène obfervation les a fouvent trompés : car il y a des

végétaux, venimeux pour Thomme, dont de certains

animaux fe nourriffent impunément, comme nous Iç

voyons par la jufquiame, qui ne tue pas les cochons:

il y a d*autres végétaux qui ne nuifent pas aux hom-

mes, & qui font un poifon pour de certains animaux,

comme nous le voyons par les amandes amères qui

tuenc différentes efpéces d*oifeaux , & par le lupin qui

iiierhippopotanié. D*un autre côté, les Européans ont

auili appris beaucoup des Sauvages , qui dans prefque

toutes les Provinces de la Zone Torride , avoient Tu-

fage de fufpendre leurs lits à de$ arbres , ou à des pieux

,

& d'allumer du feu pendant la nuit autour de ces ha-

mes; & cela étoit abfolument néceffaire : aulIi les

premiers Européans , qui voulurent coucher par terre

dans les herbes, en furent-ils la viâime; on les trou*

voit ordinaiftment morts le matin. Depuis que le dé-

faut total de la culture a rendu les environs de Rome
fi mal-fains , il y a de certains mois de Tannée où on ne

peut y coucher en plein air fans un danger extrême

de ne jamais fe réveiller.

I-
'.î
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CHAPITRE XVIÏ.

De la Louipane en particulier,

X^h France a cédé la Louifiane à rEfpagne : donc,

conclut le Critique, la Louifiane eftun excellent Pays.

La conféquence pourroit être julle; mais il faut néan-

moins Texaminer, & voilà ce que le Critique ne fait

jamais; il évite foigneufement les difcuifîons, & n*em.

ploie que des arguments vagues, qu*on pourroit em-

ployer pour attaquer tous les Livres.

Voici ce qu*il en eft par r^pt>ort à la Louifiane.

Feu Mr. des Landes, InfpWi^i ^ur de la marine, rap.

porte, dans fon Hiftoin^ ce la Pbilofopbie, que beau-

coup de perfonnes bien infliuites & revenues de cette

Province de TAmérique, lui avoient afiuré que la teire

y étoic infeélée de bétes venimeufes , les eaux nul-

faines , & qu'en un mot , ce n'étoit rien moins qu'un

bon Pays. Cette alfenlpn de Mr. des Landes fut cri-

tiquée & non pas réfutée par Mr. le Page , qui avoit

fes raifons pour en agir ainfi. Mr. le Page fut à fon

tour critiqué par Mr. du Mont. Enfin tous ceux qui

ont écrit fur la Louifiane , depuis Hénepin , le Clerc

& le Chevalier Tonti , jufqu'à du Montjlfe font con-

tredits les uns les autres', tantôt fur un article , tantôt

fur un autre. Ainfi la cfaofe e(l au moins trés-douteu-

fe •-, mais ce quMl y a de certain , c'efi que tous les

établiflTements formés par la France dans la Louifiane
|

ont manqué; foit qu'ils aient été fous la direftion im-

médiate de la Compagnie d'Occident , foit qu'on y ait
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accordé des conceiïïons particulières. On perfuadoic

toujours. aux intérefTés & à la Cour, que la terre n*y

^tolc pas mauvaife ; & 4es établiflèments languilToienc

(inguliérement : on a vo des temps où Ton n*y met-

toit point quatre cents Nègres au travail : on a vu des

temps où les exportations fe réduifoient aux cuirs

verds , & à des peaux de chevreuils , qu*on déguifôit

à Niort par Tapprêc i & qu'on vendoii pour des peaux

de daims. Quant à la cire végétale dont on ne ceflbit

déparier, je ne crois pas qu'on en ait jamais alTeztiré

de la LouiHane pour en faire cent livres de bougies;

& la France devoit alors , comme aujourd'hui ,
payer

plus d'un million de livres tournois pour fe procurer

de la cire d'abeilles , dans le Levant & dans d'autres

Pays ,: ainfi cette production de la Louifîane étoit

plutôt une curiofité qp'un effet de commerce; foit

qu'on en ignorât la manipulation, foit qu'on n'eût

pas aflez multiplié les arbres qui produifent cette dro-

gue. Enfin le dégoût fuivit les ef&rts & les tentatives

faites pour vivifier & animer cette Colonie : on chan-

geoit fouvent les Directeurs ; les uns faifoient plus , les

autres moins , & la Province n'a jamais fleuri , de

forte que la France n'en poiivoit tirer aucun avantage,

comme tout le monde fait.

Faut-il donc conclure nécelTaîremetit que la Loui-

(iane eft un excellent Pays ? Voilà de quoi je laiffe ju-

ger le Lecteur. C'eft un Pays comme tout autre ; il

faut y travailler beaucoup la terre : il faut y avoir

beaucoup de Nègres , & fe bien garantir des bétes ve-

niraeufes, & fur-tout des ferpents à fonnettes; car,

quoiqu'on en ait déjà déffuit un nombre incroyable.
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YeCpêce eft fi peu éceidte, qu^onrifque toujours àsV«

carter beaucoup des habitations.

Je ne fuis entré dans ces détails , que pour prouver

combien il eft néceflàire, dans ces fortes de matières,

de difcuter le pour & le contre; car TAuteur des Re-

cherches Pbihfopbiques n'a parlé de la Louifiane ni en

bien, ni en mal. S'il nvoit jugé à propos d'en dire,

quelque chofe, il eût fans doute fuivi les relations

qu'il avoit fous les yeux : il eût tâché d'accorder les

contradictions qu'on y rencontre, pour trouver le plus

grand degré de probabilité poflible.

CHAPITRE XVIII.

De la dégénératîon des animaux tranjplantcs^

en Amérique, ,

M,.R. de Buffon a prouvé que la plupart des animaux

de notre Continent conduits en Amérique, y ont dé-

généré. Là-deflTus Dom Pemety affure que cela n'eil

point vrai : à l'entendre parler, il femble fe donner

pour un Naturalilïe , beaucoup mieux indruit que TU-

liîftre Mr. de BufFon ; mais ce qu'il y a de bien (in-

gulier^ c'efl; que, quand il parloit de la forte, Une

connoiffoit pas feulement les premiers principes de la

zoograpbie , ni les efpêces animales , ni les noms de

ces efpéces. J'indiquerai fes erreurs dans les Chapi-

tres du Puma , du Jaguar & du Couguar.

Je. me contente ici de renvoyer à l'Ouvrage même

de Mr. de Buffou : on y verra , à l'article des Chevaux ^
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s'il n*e(l pas vrai que les premiers qu*on a tranrportés

au nouveau Monde y ont dégénéré.

On fait bien que les effers de la culture dont j*ai

tant parlé, ont, dans de certaines Provinces , infiuéfur

les efpèces animales , qui y ont plus gagné , ou moins

perdu. Âufli VAmeutées Recherches Phihfopbiques dit-

il, que la dégénération qu'elles eiTuient, eft moindre

l

'Bujourd'hui qu*au commencement du feizième fiéde. (*}

Mais que le Crîtique me permette de lui faire obfer-

ver, qu'il s'en faut de beaucoup que cette altération

paraii les animaux ait celfé , puiiqu'elle continue parmi

leshommes. Je ne m'arrête pas au rapport de cesVoya-

geurs & de ces aventuriers , qui n'étoient ni Philofo-

phes , ni Naturalises , & qui déraifonnent fur des cho«

fes qu'ils n'ont pas connues, & qu'ils n'ont pas même
voulu connoître : dans tous les faits qui concernent

l'Hiftoire naturelle , on ne peut & on ne doit admet-

tre que le témoignage des Naturalises. J'ai déjà cité

Mr. Calm fur la dégénération des hommes , & je vais

le citer encore fur celle des bêtes ; pour que le Criti-

que n'impute plus aux autres fes propres erreurs.

„ Tous les animaux domeiliqués qu'on voit ici , y

j, ont été portés par les premiers Européens qui y ont

„ abordé. Les Sauvages naturels n'en avoient point

,

„ & même à préfent ils fe foucient peu d'en élever.

„ Tout le bétail dégénère peu à peu, & devient

„ beaucoup plus (>etit qu'il ne l'ell en Angleterre ;

„ quoique les premières races aient été apportées de

„ ce Royaume. Dès la première génération , les

(*) Reebirdes rbiloft^higuti , tom. J, fag. aS>
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j, bœufij, les chevaux, les brebis & les cochons,

perdent quelque chofe de leurs pères : & à la qua*

triéme, il n*y a prefque plus de cotnparaifon à faire

entre les enfants & les ancêtres , pour la grofleui

,, & la force. Ceft vraifemblablement dans le climat,

„ dans la nourriture, & dans les qualités du fol, qu'on

„ doit chercher la fource de cette dégénération.',, (*)

Il ne s'agit pas ici d'une feule efpèce de quadru-

pèdes , mais tout aU moins de quatre fortes diiféren*

tes, qui éprouvent toutes les mêmes accidents : il ne

«'agit pas ici d'un affbibliiTemeht fubit dans la premiè-

re , ou la féconde génération , & produit par un chan-

gement fubit de climat ; mais il ell queUion d'un eiièt

progreifîf, qui ne ceiTe qu'après avoir dégradé toÉe

l'efpèce , en la réduifant à un état où elle eft prefqae

méconnoilTable , & d'où elle ne fô^ relèvera qu'avec le

temps. J'obferverai ici en paiTant, que quatre généra-

tions parollfent én'e la durée du temps que la Nature

emploie pour opérer de certains chi^ngements dans les

efpècës animales : il faut quatre générations de races

croifées pour blanchir un Nègre : il en faut tout autant

pour noircir un Blanc ; & on voit , par ce que dit

M. Calm , que le plus grand affaillement furvieiu dani
j

le bétail de la quatrième portée, i;,^ ^-.^1 .èUiV

Il efl arrivé aux animaux étrangers , portés en Amé* 1

jrique, la même chofe qu'aux hommes qui , dans chaque

Province, ont rencontré des maladies endémiques,

plus ou moins funeHes. A la Jamaïque , les nouveaux
|

dtbarqués font fujets à une fueur extraordinaire ; à Pa«

CO Cbapttrt ir. Paragraphe % , pag. 86 & 87-
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latna. Us prennent la chaperonade; au Bréfil, le niai

deSiam, &c. &c.

Les chiens, que le mal vénérien attaque au Pérou,

D'en font pas attaqués dans les Provinces feptentrio-

nales ; les cochons, qui fe rabougriflent en Penfylvanie,

changent dans d'autres endroits de forme, fans perdre

leur taille : dans les Colonies Angloifes de Terre-Ferme,

les brebis d'Europe deviennent plus petites , fans per-

dre leur laine : daqs plufieurs Colonies Angloifes des

Ides, comme à la Jamaïque, les brebis d'Europe per-

dent leur laine, & il leur vient un crin dur & rude,

qu'on' ne fauroit employer dans les étoflTes les plus

grolTiéres. Le caraélère de la métamorphofe ou de la

dégénération n'efl pas le même dans les mêmes efpéces ;

parce que fair n'eft point par-tout également mal-fain

,

ou qu'il efl plus purifié dans un endroit que dans un au-

tre par le travail des hommes. Jepenfë que le froid doit

être regardé comme une des caulès principales qui dé-

range la conftitution du bétail venu d'Angleterre dans

les colonies que ce Royaume a dans la Terre-Ferme dé

l'Amérique.

Au commencement de la découverte du nouveau

Monde, on obferva que de certaines efpèces animales,

tranfplantées, furent long-temps fans pouvoir y engen^

drer : cependant dans la fuite elles commencèrent in-

fenfiblement à fe propager là même où l'on avoit dé-

fefpéré de voir leur poftérité, comme cela arriva aux

poules d'Europe portées au Pérou ; elles y furent pen^

plus de trente ans fans pouvoir couver, c'eft-à-

dire, qu'il fallut quatre ou cinq fois en reporter de nou^

vellcs avant que d'en élever dans le l^ys; tandis qu»



Bo © E F E N S E

\

r les poules d*Inde, amenées de la Floride en Europe»
y

couvèrent dès la première année de leur tranÛDigration.

Il y a d*autres animaux d*origine Afîatique ou Afri*

caine , tels que les chameaux , qui n'ont pu abfolu.

m ent réfider contre le climat de TAmérique , même fous

l'Equateur , & iÛ fe font éteints &ns laiiTer aucune trace

de leur apparition dans le nouveau Continent.

Le Critique peut-il donc nier ces faits , que perfonne

n*a jamais révoqués en doute? Cite-t-il donc un feui

. Naturalide, donc le témoignage foit en fa faveur? Non

certainement , il n*en cite aucun dans toute fa Oiffer.

tation; & il avoit néanmoins bien befoin de s'appuyer

fur des autorités d'Ecrivains connus : ce qu'il faut tou.

jours faire lorfqu'on parle jd'une fciènce qu'on n'a pas

cultivée, & où on eft entièrement aveugle. Il croit

* qu'en pariant des taureaux du Bréfil, il détruit toute

Thypothèfe des Recherches Philofopbiques fur la dégéné*

ration des animaux étrangers. Mais , encore unefbis,

s'il s'étoit indruit dans les Ecrits des Naturalides , ihu*

roit trouvé que nos premiers bœufs , conduits daog

cette.Province de l'Amérique , y ont éprouvé une forte

d'altération bien fenfible : aufli Pifon les compte-tll'|

parmi les efpèces qui , par leur tranfport au Bréfil, ont

perdu des qualités qu'elles avoient en Europe. (*) Il

à
. (*) Inter alia animadverfione digna eirca quadrupeda , »««

pratereundumputo , quod aïiqua peeora Europaa în îndias imtt-

ta , prafertim Ovis , Boves , Arietes etiam Jiob aëfis tempiritm

ealidiorem fatis prolifici i tamen macrhrts uttque reperiantuty

carneque minus fuccidâ & tenerd quant in natali quotidam feh}

velquia exinfuetofrigoreno^ttrno, v»tferoort diurno pecuUarit

terra genius refultans , ficut tenerioribus Europa vegetabilibui^

ita quibufdam animalibus exttids minus fttveat. Hift, Natural^

BrafiilTe , Seâio III. pag. 97.
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fft ennuyeux de devoir fans cefle mettre foi -s yeux

du Critique des extraits qu'il auroit pu lire & étudier

avant que de compofer fa DiflTertation. Il affure que

l'Auteur Ats Rechercha Phîhfophiques a conclu du par-

ticulier au général ; mais quand on démontre que les

animaux n'ont pas été plus exempts de l'altération pro-

duite parle climat du'nouveau Monde, dans les parties

méridionales que dans les Provinces feptentrionales , on

ne conclut pas du particulier au général.
,

,

,''
.•

La différence qu'il y a entre les taureaux du Bréfil»

deSt.Domingue, & les nôtres, c'ell que les premiers

ont le cuir beaucoup plus épais, qu'ils réfillent moins

dans les attelages , & que leur chair e(l plus mauvaife,^

plus coriace , & furrtout à St. Domingue ; auflî faut-il y
porter des falaifons d'Irlande, L'Europe envoie une

immenfé quantité de viandes de bœuf fumées & falées

dans la plupart des établiflements de l'Amérique , qu'on

pourvoit de tout.

. L'épaiffeur& la dureté de la peau paroît être une qua-

lité qui caraétérife &: diilingue les animaux fauvages

d'avec leurs analogues fournis depuis long-temps à la

domefticité : comme on le voit par le fanglier & le

cochon , qui ne font qu'une feule & même efpèce d'a-

nimaux dans deux états différents ; comme on le voit par

fiirus ou faurochs des Allemands , & le bœuf domef-

tique. Cet effet s'étend même jufqu'aux hommes , ainfi

que je fai dit en parlant de ces Sauvages qui vont tou-

jours nuds , & que la petite vérole tue d'autant plus ai-

fément que leur peau eft plus épaiffe.

Quant aux bifons, ou aux taureaux indigènes de

fAmérique , ils font , comme l'obferve Mr. Brif*

Tome ni, ^
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fan, (*) beaucoup plus petits que les nôtre* , èc la Na-

ture leur a donné un mauvais InHinA : on ne peut que

difficilement les fubjuguer. Lors même qu'ils l'ont nés&
élevés dans des étables , Ils reviennent à leur caraétère

fougueux & revôche , fecouent le joug , & retournent,

à la première occafion , dans les bois. Ce génie indif*

ciplinable e(l celui de prefque tous les animaux natu-

rels de l'Amérique , fi Ton en excepte le glama
, qu|

n'a pourtant point la patience du chameau , auquel il

paroit être plus apparenté qu'à la brebis , avec laquelle

on le confond communément.

On ne fauroit obferver fans le plus grand étonnement,

«iu'au moment de la découverte du nouveau Monde, il

n'y exifloit entre ks Tropiques , aucun grand quadru-

pède; car outre le rhinocéros Sa l'hippopotame, ily

inanquoit les chevaux, les ânes, les bœufs, les cha-

meaux, les dromadaires, les girafes & les éléphants:

c'eft-à-dire , fept efpèces principales , très-utiles à l'hom-

me, (V qu*on avoit depuis un temps immémorial ap-

t>rivoifées & foumifes à la domefiicicé dans notre hé-

mifphère, fi l'on en excepte le feul éléphant, quife

laiffe très-aifément apprivoifer, & il n'y a pas encore

d'exemple qu'il foit jamais devenu domefiique : on ne

peut fubjuguer que des individus , & non l'efpèce.

Le Critique , au-lieu de parler d'Ulyfle & d'Iihaque,
j

auroit dû nous expliquer pourquoi il y avoit une di

férence fi fenfible enure le règne animal de notre Coir 1

tinent, & celui du nouveau Monde : mais il a évité ces

(*) Voyez fqn Règfit «nimal^ Le bifon engendre tvec|

nos vaches.

C*) DifTcrta
(•*) Puma

,

pccofa
, parva

ixinor (S tnval
hndit : ab bot.

qui convient
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dilHcultés ; & quand il eH dans la plus grande impuiP'

fancc d'examiner les chofes, c*e(l alors qu'il déclame

le plus fortement contre celui qui a tâché de les exa*

miner. »= . .<»>.

Comme le tapir étoit le plus grand de tous les qua-

drupèdes qu'on ait trouvés dans la Zone Torride aux

Indes occidentales, j'en parlerai en paniculier, après

avoir 6ni les Articles du Puma,du Jaguar& du Cougouar.

CHAPITRE XIX.

I

Du Puma ou du Lion de rAmirique,

L eft naturel , quand on veut écri re fur les animaux , de

commencer par étudier la Zoographie , afin d'apprendre

à connoître les genres , les efpèces & les noms des ef-

pôces. Dom Pemety, n'ayant pas daigné étudier tout

cela, a été bien éloigné de pouvoir donner au Ledteur

(les notions claires qu'il n'avoit pas lui-môme : il fe con-

tente de dire qu'il y a au Pérou & fur les frontières

du Chyli , un animal moins fort , moins courageux que

le lion. (*) S'il avoit fu le nom de cet animal , il l'eût

fans doute nommé , & ce n'étoit pas encore aflez de le

nommer, il fàlloit ajouter la phrafe par laquelle les Na-

turalises le définiflTent : cependant il eft très-certain qu'il

a voulu parler du Puma des Naiuralilles , (**) qui eft

(*) Diflcnation ftir l'Amérique , Pag, 129.
('*) Puma , vuJgb Léo Americanus ^ coma carens : cauda n$n

fmofa , parva. Pilis magis lutefcentibus quMtn fuivis : corport

ininor & tnvaltdior quant Leones Jifricanî & AJiatici. Arbores

\fcandst : ab homine fugatur , pécari infeftus. Telle cft la phrafe

qui convient au Puma.
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le feul animal de TAmérique auquel on ait donné \f^

nom de lion : il n*yen aabfolument pas d*autre, ainli

qu'on peur le voir dans les Ouvrages de Mr. de Biu.

Ibn. C)
Comme le Critique aflure endiite , d'un ton impo.

fant , que l'Auteur des Recherches Pbihfopbiques s'eft

trompé , lorfl^u'il a dit que les lions Américains foni

moins grands & moins dangereux que ceux de TA-

fiique, je vais démontrer la futilité de cette imputa-

tion , la plus extraordinaire que j'ai jamais vue ; car il

s'agit d'un fait que perfonne n'a penfé feulement à ré-

voquer en doute. ,'^;

La nouvelle de la découverte d*un autre hétnif-

phôre étonna extrêmement l'Europe , comme on peut

flifément fe l'imaginer : chacun voulut en voir des re-

lations, & on en écrivit une infinité fans pouvoir af-

Ibuvir la curiofîté; mais AcoUa & Oviedo fe didin-

guèrent parmi les premiers qui en publièrent, parce

qu'ils donnèrent des obfervations fur le règne animal.

Oviedo ne put , dans l'Iflc de St. Domingue , voir de

ces animaux qu'on a appelles lions d'Amérique ; parce

qu'il n'en exidoit pas dans cette Ifle : mais Acofla,

qui parcourut prefque tout le nouveau Monde, en vit

pluHeurs, & il obferva d'abord qu'ils étoient moins

grands , moins terribles que ceux de notre Continent;

11 s'explique là-deflus d'une manière fi claire , qu'elle

ne lailTe , comme je l'ai dit , aucun doute ^ former.

Voici fes termes que je traduirai mot pour mot.

(*) Voyez ï la fuite de Vb0oire du Lim d$ notrt Cm-
fintut,

"-
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/.' y a en Amérique des /ions J mais ih n*ont ni la

grandeur , ni taudace , ni même la couleur fauve des

Hons d'Afrique, auxquels ils font très-inférieurs. (*)

Qu'on life toutes les Relations qui ont paru depuis

1588, temps auquel Acofta écrivoit, jufqu'en 1745,

on verra qu'elles fe confirment mutuellement.

Je n*ai rencontré y dit Mr. de la Condamine, que

àans la Province de QjtitOf & non fur les bords de

tAmazone , l'animal que les Indiens du Pérou nomment

tn leur langue Puma , â? les Efpagnols d'Amérique ,

Lion. Je ne fais s'il mérite ce nom : le mâle tCa point

ie crinière , & ileft beaucoup plus petit que les lions

Africains, (f) -n'h >. i ab >^^ '

Le Critique croit qu*on trouve dans le Bréfll des

lions à crinière , auffi élevés , auflî courageux que ceux

d'Afrique ; mais c'ed encore une pure imagination de

de fa part : il a pris des bruits populaires pour des faits

,

6l des contes pour des obfervations ; lorfqu'il lui étoic

fi facile de confulter les Ouvrages de Mrs. de Buifon »

de Linnseus , & des Naturalilles qui ont été fur les

lieux, comme Marcgrave & Pifonril y auroit vu que

dans tout le Bréfil il n*exi(le pas de grands lions ft

crinière, & qu'on n'y rencontre môme que très-rare-

ment le puma, qui ell un animal poln:on, au point

qu'on l'a pris pour un lion dégénéré : il ne feroit pas

impoffible , dit Mr. de Buffon , que le climat de l'A-

(*) Sunt in hâc noflrâ America ejufmodi fera ko» pauea :

fiittt Leoties , tametfi magnitudim fif audatid & colore ipfo haud
ita fulvo Âfricanis ilHi longé inferiores. De Sit. N. O. Cap»
XXI. paç. 55. .

,
. ,

(t) royitge fur l» fleuve des Amazones, '* '--" -''''
>

'^' '

fz

/ .
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mdrique Teût ainfi dégradé, en réduifant (k taille, en

le dépouillant de fa crinière , & en lui ôtant le cou-

rage. Mais il paroît plutôt que c'eft une bête d'une

nature particulière , qui ne produiroit pas même de

mulet avec la lionne d'Afrique , laquelle aulfi n'a point

de crinière , le caraftère diftinélif du mâle : d'ailleurs

les mœurs du puma diffèrent de celles des lions de no-

tre Continent ; il grimpe fur les arbres , & on peut aifé-

ment le mettre en fuite , hormis qu'on n'ait la timidité

naturelle des Américains , qui craignent bien plus les

bêtes féroces de leur Pays, que les Nègres, les Mau-

res & les Caffres ne craignent les vrais lions & les vrais

tigres de l'Afrique , mille fois plus dangereux.

Le Critique, faute de confulter les Auteurs qui ont

écrit fur l'Hiftoire naturelle, eft tor. Dé dans une er-

reur bien fingulière, lorfqu'outre le puma, il place

encore en Amérique d'autres lions- à crinière , & com-

parables pour la grandeur à ceux de l'ancien Monde.

Cependant il n'y en a pas d'autres que le puma , qui

paroît s'être répandu dans différentes Provinces de I2

Zone Torride : Mr. Frézier dit qu'on en voit jufques

fur la Côte de Cobija , (*) où ils font plus petits que

dans les autres endroits de l'Amérique , comme cela

s'obfcrve auffi parmi les lions de notre Continent: ceux

qui habitent dans le Monomotapa & vers le Cap de

Bonne-Elpérance , n'ont pas la taille de ceux qu'on ren-

contre dans les déferts du Zara& de la Biledulgerid. (**)

(*) Fhyage He la Mer du Sud.

(**) Les plus grands lions d'Afrique ont 5 pieds déliant,

& 9 pieds de lonç : les plus petits lions d'Afrique ont trois

pieds & demi de haut fur cinq eft demi de long, jufqu'i

l'origine de la queue.
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Au refte , Don Pernety , pour s'appercevoir de Ter-

reur où il eft tombé , n'avoit qu'à rechercher dans le»

Voyageurs Naturnliûes qui ont parlé des animaux du

Pérou , comme Nieremberg , la defcriptton du lion de

ce Pays ; & enfuite il auroit vu que cette defcription

convient à tous les animaux Américains , auxquels on

a donné ce nom dans les autres Provinces; aux diffé-

rences prés que le climat peut produire dans la gran».

deur & dans la nuance du poil plus ou moins clair.

C'eft en ce fens que Garcilaflb a pu dire, que panni

les lions du Pérou il y a jufqu^à quatre variétés ; mais

il convient qu'aucun de ces lions n'a ni la graadeur,

ni la force des lions d'Afrique. (*) En effet , le puma

nefauroit-fe fervir de fa queue comme d'une arme;

tandis que les lions de notre Continent terralfent un

homme en le fouettant de leurs queues, dont le floc-

con efl comme une mèche qui enlève la peau, &
brife fouvent les os.

C H A P I T R E XX. .

JOu Jaguar & du Cougua.r, >

\)\3hNTi le Critique a parlé des tigres de rAméri-

que , il n'a pas fu qu'il y a au nouveau Monde deux

efpèces d'animaux très-différentes , auxquelles on a in*

diflinétemeni donné le nom de tigre. Le premier eft

le Jaguar, qui, félon M. Linnicus,& prefquetous les

Tora. IL pag. 267.

^4
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Maturalîftes , eft une forte fpariîculiôre d*once : (*)

l'autre eft le couguar. Or il étoit abfolument nécef-

faire de didinguer ces animaux; & faute de les avoir

diftingués , on ne conçoit pas du tout ce que le Criti-

que a .voulu dire. Il n*avoit qu'à confulter les Nomen-

clateurs du régne animal , & y joindre la leéhire des

Ouvrages de M. de Buffon : il y auroit appris à con

Jioître les efpèces, il y auroit appris que le vrai tigre

& fur-tout le tigre royal , n'exifte pas en Amérique

où Ton ne trouve point d'animal camacier d'une gran

deur qu'on puifle comparer à celle de ce tigre royal

^ui a prelque la taille du cheval. >^- -

Je ne conçois réellement point, qu'en critiquant un

Auteur qui a traité des animaux, on ait eu en fespro-

jpres lumières tant de confiance, que de fe croire dif-

penfé d'ouvrir un feul Livre d'Hiftoire naturelle. Si

Dom Pernety avoit feulement jette les yeux fur quel-

. ques Ouvrages fort répandus, & qui font prefqu'entre

les mains de tout le monde , il eût compris que ce

-qu'il a dit des lions & des tigres Américains , font des

erreurs palpables. Au-lieu de recourir aux œuvres des

plus célèbres Zoographes , il cite les Lettres d'un Je-

fuite nommé Cataneo, & qu'on a imprimées, je crois,

j)ar inadvertance, à la 'fuite de laméprifiible Hiftoiredu

Paraguai , attribuée à Muratori ; laquelle cependant n'eft

(*) Oncn Jagnara. Marcgr. Braf. 235. Habitat in ylmericà

fntridionali. Corpus lutefcens , tnaculis ocellaribus nigris pH
^upillA tiigrd und alterâve itiftruâtis. Abdomen album tnaculis

atris ut inpedibus, uhi minores. Cauda carpore dimidio brevior,

tnaculis nigris longis.LinnaiSyft.Nat.EditioXn. T. I. pag. 61,

Mahimalia. Fera. l'elis. ^

La Jasuarette ne parolt être qu'une vxriété du Jnguar>
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pas de Muratori , quoiqu'en dife le Journal de Tré-

voux. (*)

Il ne faut pas croire qu'il foit fî aifé d'écrire fur les

animaux avec précifion : cela exige un travail ttcs-opi-

niâtre & une étude trés-fuivie; au point que les Sa-

vants , qui ont été dès leur jeunefTe initiés dans ces

myftères de la Nature, ne laiflent pas de' trouver en-

cure au bout de leur carrière, ou des doutes, ou des

difficultés. :^:9^^m-mim^-

Ces animaux , que Pifon , Hernandez , Mr. de la Con-

damine, & tant d'autres, nomment des tigres Améri-

mus , font les jaguars , dont les plus grands ont à peu

près la taille ordinaire du tigre Africain., mais non pas

celle du tigre royal. La robe du jaguar ell mouchetée

,

macuUs ocellaribus, & non pas vergetée par anneaux

ou par bandes tranlyerlàles , maculis vîrgatis tranfuerfis.

Ceux qui ne font pas NaiuraliUes , ne fauroient diftin-

giier une peau de tigre parmi des peaux de panthères

,

d'onces & de léopards : il n'y a rien de plus commun

que de s'y méprendre ; au point qu'on a démontré

,

que les Fourreurs même de Paris n'ont jamais eu une

connoiflTance bien claire de cette partie de leur com-

merce, (t) Je laiffe à juger, après cela, quel fond on

(*) Le P. lîerthier fit un jour un grand article pour dé-
montrer que le Prévôt Muratori étoit véritablement Au-
teur de cette Compilation , qu'on a intitulée YHiftoire du
Paraguai; mais cette démonftration n'a pas convaincu les

perfonnes inftruites.

(t) Les Fourreurs appellent peau de tigre commun , la robe
de l'once : ils appellent peau de tigre d^^frique la rpbe du
léopard du Sénégal. La peau du tigre n'eft pas tigrée , ni

tachetée , ni mouchetée ; mais elle a de grands anneaux qui

viennent le terminer au ventre : ces bandes ne font pas il

fcniiulcs que les niouchettcs du léopard.

-c^-.;-'X''

-/
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peut faire fur ce que Doin Pemeiy rapporte des peaux

de tigres qu'il dit avoir vues : c'étoient des dépouilles

de jaguar , comme il auroit pu s'en convaincre dans

les Ouvrages de Mr. de BuiFon , qui prouve clairetuenc

qu'au nouveau Monde il n'y a pas de véritable tigre.

Quant au couguar, qu'on nomme tantôt tigrepoltron
^

& tantôt tigre roux^ c'eft un animal abfolument na>

turel à TAmérique , & dont on n'a pas découvert Ta-

iialogue dans notre ancien Continent : il a le poil fort

ras , fans mouchetures , fans anneaux , fans taches , d'un

jaune tirant fur le roux , qui fait la nuance que les Nar

turaliftes expriment par le terme de luteo-rufus» Jen

ai vu un fujet vivant chez du Cos, maître de bétes

étrangères : il avoit la tranquillité d'un chien , & beau-

coup plus que la corpulence d'un très-grand dogue:

il eH haut monté fur les jambes , ce qui le rendfvelte

& alerte : fes dents canines font coniques & très-gran-

des : on ne l'avoit ni défanné , ni emmufelé , & on le

conduifoît en leflè : le nom de tigre poltron lui a été

bien donné; il fe lailfoit flatter de la mai^i, & je vis

de petits garçons grimper fur fon dos , & s'y tenir à

califoufiBhon. Ceux qui connoiflent le vrai tigre de

notre Continent , favent que c'eft un animal d'une

férocité qu'on ne peut ni dépeindre , ni comparer à

rien : il efl impolfible de le dompter, & encore bien

plus Impoifîble de le difcipliner comme les couguars:

on n'ofe le toucher de la main : il faut le renfermer

dans des cages bien grillées & doublement barrées, &
avec tout cela il eft rare qu'on en amène en Europe:

auflî Mr. de BufFon n'a-t-il jamais pu parvenh: à en

voir un individu en vie ; lui qui a pafTé prefque tout
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le régne animal en revue , en faifant venir des extré-

mités de la terre les animaux les plus rares : il faut at-

tribuer cela à la difficulté & au danger de tranfportec

«ne bête aulïï formidable que le tigre , qui rompt , dit

Bontius , de groflfes folives ferrées : s'il venoit à fe dé-

tacher dans un navire , l'équipage courroit rifque d^éi-

ire déchiré» i:ïf.viUv>'>r-iri;Vi): - .v*«|^.'Aî^.»f|î

Le lion & le léopard fe laifTent en quelque forte ap-

privoifer, & dans leur captivité ils paroiflent plusmé-

Inncoliques que méchants : on les dompte & par la faim

& par les coups fouvent répétés , ce qui les fait ou

rîflbuvenir de la fupérîorité de Thomme, ou oublier

leurs propres forces; mais le tigre réfifte à tout : la

faiin le rend plus terrible , les coups le rendent plus fu-

rieux , les careffes l'irritent ; & celui qui le nourrit eft

Ton premier ennemi. Dans fon état de libené , il atta»

que tout ce qui refpire dans la Nature, en commen-

çant par l'homme : il s'eflàie avec les crocodiles, ne

recule pas devant l'éléphant , ne craint point le rhino-

céros , brave le lion , & emporte un bœufavec autant

de facilité que le loup enlève un agneau. (*)

(*) Denîque robur hujus fera încredibih efl : nam otcifum à
fe Bubalum , qunmvis tribus partibus ipfa maj'orem , non fecns

Mfeftucam, in Jilvas trahit. Ac ut id magîs credas, Nobîl. D.
Generalis P. Carpenterius , circa fihas infulas & desipulas Ti-

gribus capiendis, ex folidis trabibm compaSias locari curave-

raty quibus intus alligatus Caper , balatufuo, Tigridem pellice-

ret : ac f>rte evenit ^ ut valvis reâlujis ingens Tîgris capta ejfetj

que trabes quamvis ferreis clavis lîgatas , unguihtis , quibus plu'

rimum valet ^ à fe invicem divuîfit ac evajit . Bontius Hiftoria

Naturalis Indice Orient, pag. 53. Cap. de Tigride.

Il n'cft queftion dans ce pafllage que du tigre ordinaire

lie Java; car le grand, qu'on nomme le royal , eft encore
bien plus fort & plus terrible. .wv •«•n^Mï;^.*^. * *.; :-,*.v
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Ce n*e(l pas un tel animal , comme on voit , quMl faut

comparer pour la férocité & les forces aux jaguars

Américains, qui perdent tout courage quand ils font

repus , & un feul cliien fuffit alors pour leur donner la

chafle ; (*) mais les Sauvages , naturellement poltrons

,

redoutent toujours leur rencontre ; parce qu'ils sMmagj.

nent que ces bêtes préfèrent leur chair à celle des Eii-

ropéans ; ce qui peut provenir , comme il eft dit dans

les Rechercher Philofophiques , des drogues avec lef-

quelles ces Sauvages fe graiflent tout le corps , & dont

Todeur infupportable les fait éventer de loin.

C'eft dans l'humidité & la température de l'air entre

les Tropiques au nouveau Monde , qu'on apperçoit les

caufes qui y rendent les animaux carnaciers , moins

féroces, moins dangereux que dans notre Continent:

car on ne fauroit croire combien la chaleur extrême de

l'intérieur de l'Afrique y augmente la foifdu fangdans

les tigres & les lions v au ppint que ceux qui habitent

hors de la Zone Torride, vers le Cap de BonneEfpé-

rance , ou fur les montagnes , où l'air efl; moins arûlant

que dans les plaines fablonneufes, paroifîent à demi-

apprivoifés, en comparaifon de la fureur & de rim*

,

' (•) Hominibus aqu» ac beftiis înfefia , cum famelica funt ;

alias enim à gregariis canibus ^ imo veî foto accenjo rogo de

m£te in fugam facile aguntur. Hift. Nat. BraQliîB. pag. 103.

Voyez auffl fiir le Jaguar ou cette efpèce de Tigre Amé-
ricain, Mr. de Buffon, & Mr. de Valmont, T. III. p. 120,

au mot Jaguar. La Tigris^Mexicana déliemandez, p. 498,
eft une efpèce de léopard. Gefner paroît ôtre le premier

Naturalifte qui ait fu dillinguer le tigre d'avec les onces

& les panthères. On doute que Pline ait connu le tigre :

aufll Bontius raccufe-t-il de s'âtrc manifeftcment trompe;

,

lorfqu'il aflure que cet animal eft fi Ui!ii[ à la courfe : le

vrai tigre ne court pas vUe.
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pétuofîté des autres. Il ell bien étonnant fans doute

,

qu'une caufe qui opère avec tant de force fur la conf-

titution & le tempérament des animaux de ce Pays , y
produire un effet contraire dans les hommes : car les

Nègres , généralement parlant , font de très-mauvais

guerriers & exceflivement peureux : ce qui prouve

combien la punUanimlté e(l grande dans les bornes étroi-

tes de leur ame , c'ed qu*ils font infiniment plus

prompt? que les hommes blancs à fe détruire eux-mê-

mes : no.i dans un grand défefpoir , mais feulement dans

lin grand chagrin. Quand ils ne peuvent ni fe noyer

,

iii s'empoifonner, ils retiennent leur haleine , & s'é-

taufFent au point qu'on a cru qu'ils fe coupoient la lan-

gue avec les dents & favaloient. On a obfervé dans les

vaifTeaux Négriers , que rien n^étoit plus propre à les

empêcher de fe tuer , que la mufique ; dès qu'ils l'en-

tendent, ils ofent vivre, & oublient qu'ils ont voulu

mourir : tant le fuicide efl en eux une foiblefFe qu'on

corrige par une autre, ^t 1 -Cî
;

"'^

Je reviens aux animaux , & je dis qu*on ne fauroit

«flez s'étonner de ce que Dom Pemety ait pu conffe-

dire les obfervations des Naturalilles fur la grandeur

refpeétive des efpôces animales qui habitent dans les

deux Continents : celles de l'Amérique font générale-

ment plus petites ; & je fais bien que Dom Pemety

n'eût jamais nié cela , s'il avoit daigné lire feulement

dans Mr. de «Buffon l'hiftoire des chats-cerviers , celle

des loups-cerviers , celle de» loups ordinaires, & celle

des ours. Mais n'ayant rien examiné , il s'efl imaginé

pouvoir décider fur tout cela par quelques motsvérita-

if»lfment jettes au hazard. îl affure que les ours de l'A-
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mérique font d*u!ie grandeur effroyable : à quoi je ré.

ponds , qu'il a encore été aufli mal inllruit en cela qu'en

tout ce qu'il dit des tigres , dont il n'a pas feulement

connu les efpôces & les noms. "^'* i

Voici les propres termes de Mr. de Buffon : Lesoun

(/es Illinois de la Louifiane paroijfent être ks même%

que nos ours ; ceux-là fontfeulement pluspetits &plus

Vûirs, Ç") 'i- vm lîtw;' --•'* rym'c^rrA ^.

.

C'eft un fait qui n'a jamais été révoqué en doute

par perfonne, que la plus grande efpèce d'ours fe

trouve non pas en Amérique, mais en Mofcovie. Je

ne conçois pas, dis-je, que ie Critique ayant iporé

rtiidoire des animaux, ait ou attaquer, avec tant d'ai>

greur, l'Auteur des Recherches Philofophiques , qui n'a

pas dit un mot qu'il n'ait puifé dans les Ecrits des Na-

turaliftes les plus eftim'és.
. „^ •

CHAPITRE XXI.

-''^^•iimii^'^v^tiy\Du Tapir, *îfe'''Wîf?ar

lEN n'cdplus inconcevableque la manière dont la

Nature a réparti & diftribué les efpèces animales furie

Globe : il paroft qu'on devroi: trouver ks mêmes ef'

pèces fous les mêmes latitudes , & cependant cela n'eft

pas : il y a des quadrupèdes qui ne font affedésqu'àde

petites Contrées, & qu'on ne rencontre pas ailleurs.

J'avoue que les hommes , en fe formant en fociété , en

(") Voyez 'on Difcours fur Us animaux communs aux deux

Continents,

•
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jétruifant les bois , ont beaucoup influé en cela : plus ils

ont défriché /p'us ils ont fait fuir le gros gibier, tandis

que les petits animaux ne fuient pas : trop d'obflacles les

arrêtent , une rivière peut les arrêter : ils refient conftara-

ment dans les mêmes régions ; & foit par une providence

particulière, foit par leurs propres rufes, ils échappent

toujours à une dedruftion totale : on peut dans une Ifle

,

fe délivrer des loups; mais onnefauroit s'y délivrer des

fouris , des grenouilles , des taupes. Il n*y a pas de doute

que , du temps de Jules-Céfar , il n*y ait eu en France

& en Allemagne , des efpèces animales qu'on n'y voit

plus aujourd'hui. Les viciflitudes phyfiques ont aulfî

rcITerré d'autres efpèces dans des Ifles , dans des poin-

tes de Péninfules , d'où elles ne peuvent plus foriir :

on conçoit bien qu'on n'a pas été porter des ferpents

venimeux & des tigres à Java & à Madagafcar ; &
que ces animaux y exiftent , pour s'y être trouvés an

moment que quelque révolution a féparé Madagafcar

& Java du Continent, & en a fait des Ifles : il eft

bien certain , que c'efl là l'origine commune de toutes

les bêtes infulaires, fi l'on en excepte quelques fer-

pents de la petite efpôce, qui on»; pu échapper au bec

des Cicognes , & quelques autres aniniaux camaciers

qui ont paflë à la nage dans des Ifles peu éloignées

du Continent ; c'efl un fait , que les couguars ou les

tigres poltrons dont fai parlé dans le Chapitre précé-

dent , font arrivés à la nage dans quelques Ifles où les

Européans avoient porté du bétail. Mais ce qu'il y a

de vraiment étonnant, c'efl que dans l'Amérique on a

découvert beaucoup d'animaux , dont les analogues ne

font point dans notre hémifphère; d'où çn peutinféret
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que les deux Centiuents ne fe font pas touchés fous

l'Equateur, & qu'il y a toujours eu une ligne de dé-

marcation & une barrière iniurmontable
, qui a empê-

ché nos animaux indigènes de la Zone Torride , de

pénétrer en Amérique , & ceux de l'Amérique de pé-

nétrer dans l'ancien Monde. Il faut bien imaginer un

grand obiladc , qui ait prévenu cette confufion ; fans

quoi elle fe feroit faite : car fi fefpace de mer entre

la Guinée & le Bréfil eût jamais été une terre-fer-

me , les animaux de la Torride des deux hémifphères,

fe feroient trouvés fur un même Continent. Il fuit de

ceci , que chaque climat a primitivement reçu les an!-

iTiaux qui lui font alfeétés , fans quMls foient defcendus

les uns des auves, fans que les fourmilliers de la

Cuiane viennent des fourmilliers du Congo , ou ceux

dû Congo de la Guiane.

La Nature, après avoir produit, dans le nouve^i

Blonde , tant de végétaux 6c d'animaux abfolument in-

connus dans l'ancien , n'a rien changé au règne miné-

ral : plus on fait des recherches, plus on découvre que

les métaux & farrangemen?; des couches terrellres font

les mêmes en Amérique que dans nou'e Continent fous

les mêmef latitudes; au point que Mr. Guettard a prouvé

que , dans le Canada , la difpofîtiou intérieure de la

Terre efl: préciféraent comme en SuiiTe ,(*) tant pour

les minéraux que pour les autres lits de matières pier-

reufes & terreufes. On ne fauroit douter que le centre

de l'Afrique, qui correfpond au Pérou, ne renferme

des

' (*) Voyez les Mémoires de l'Acad^imie des Sciences d«

Paris à l'an 1752. •>
i ^^bîn-m^''- T'-'- invm-^Kj- ;

."
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(|(s dépôts d*or & d'argent auflî confidérnbles que It

Pérou ; car rimtnenfe quantité de paillettes que les fleu-

ves d'Afrique châtient, ne peut venir que des monta'

gnes pleines de fiions. C'ed encore la même chofe par

rapport aux pierres fines , avec cette diÛ'érence qu9

celles de notre Continent font en général plus belles

,

plus vivement colorées , plus diaphanes & plus bril-

lantes.

Je conviens qu*on a déterré en Amérique un métal

itÂmal & abfolument inconnu dans Tancien Monde:

c*e(l rOr blanc de Choco ou la Platine : mais on con-

noît trop peu Tintérieur de l'Afrique , où de mémoire

d'homme on n*a jamais, à ce qu'on dit, exploité au-

cune mine , pour pouvoir alTurer que la Platine ne s'^

trouve point ; pourvu cependant que ce ne foit pas une

concrétion fortuite,, ou un Or aigri par une efpêce

particulière d'éméril.

Quoi qu'il en foit., la Platine n^a paâ empêché, qu«

les coqnoiflances , qu'on 'avoit acquifes dans la Met:'!*

lurgie , n'oient fuffî pour nommer tous les métaux du

nouveau jMonde ; mtds les notions qu'on avoit acqui-
"

fes dans l'hiftoire des plantes & des animaux de l'an*

deà Continent , om été abfolument iufuiïïfantes pour

nommer & ranger en clafTes les nouvelles efpéces qu'on

a trouvées en Amérique , & dont la plus frappante e(l

le Tapir; car la Zone Torrjde des Indes occidentales

n'a point d'animal plusgrand que celui-là. On peut bien

croire, qu'un être qu'on n'avoit jamais vu, dont on .

n'avoit pas foupçonné l'exiftence , a dû produire par-

«li les Naturaliftes une grande variété d'opinions fur

lo genre auquel il faut le rapporter ', & ce qui prouv«
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combien j^eii on n ^i^^i d'accord , c'efl qu*on en a

fait un bœuf, un âne, & finalement un hippopotame:

il exirte déjà des nomenclatures imprimées , où le wpir

eft litre liîppopoiame terreftre : mais en voulant imro^

dulre de nouvelles efpôces dans les anciens genres, on

brouille bien plus les chofet qu'on ne les arrange
, par

une méthode qui n'eft fondée que fur des apparences

trompeufes. IMr. BrilTon a été le plus raifonnable dès

Méthodiftes , il a fait du tapir un genre qui ne ren-

1

ferme qu'une feule efpôce , & qui par-là eil très-re-

oiarquable.

j'avoue que j*ai été moi-même dans l'idée, que lej|

animaux de l'Amérique ne font pas eflemiellemem dif-

férents de ceux de notre hémifphôre ; mais tellement
1

métamorphofés par le climat , qu'on a beaucoup de peine

à les reconnoftre : j'avbîs été induit dans ce fentiment

par la grande analogie du glama du Pérou avec le pe.|

lit çhatneau d'Afrique, au point que ces deux ani-

maux ne me paroiflbient être qu*une feule efpéce;!

maïs en faifant des recherches ultérieures fur le tapir,

je me (bis bien défabufé : en 1762, je prenoîs encore

cet animal pour une (brte d'hippopotame , & j'ai va

que d'autre^ Naturalises ont été aiiflî de cet avis. Maij

voici ce qui doit empêcher, félon moi, qu'on nelou-|

tienne cette opinion. :K , v;;^,.^..;;.. w ..i %^v

Le tapir a une trompe, par laquelle il rerpîre,&|

qu'il tend & détend par le jeu d'un mufcle très-fort:

l'hippopotame n'a pas de trompe, & refpire parla

gueule & les nafeaux. Le tapir a quatre dents de moins
|

que l'hippopotame , & il lui manque aux pieds de der-

ii'}re une divifion , n'ayant à ces pieds que trois doigts*
1
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^ l'hippopotame en a quatre à tous les pieds avec un

fiux talon» (*) Ces caraiîlôres fi tranchés réparent tel-

lement ces animaux, que rien ne fauroit les rappro-

Irter. Du rcfte , ils fe reflemblent par leur vie noftam-

^le, par leurs mœurs, par leur façon de fe nourrir,

de courir dans l'eau fhns être de vrais amphibies , par

leur ronflement , par leur queue pyramydale , & l*é-

piilTeur de leur peau , qui fert , auflï-bien en Afrique

^a'en Amérique , à faire des boucliers Impénétrables aux

ièches , & môme à l'épreuve de la balle d'un mouf-

(Itiet t ces animaux font également chargés de beau-

coup de graifle , comme toutes les grandes machines

i!)inides qui nagent à l'inllar du Wal-Rofs & du Pho-

Ce qu'il y a de bien fîngulier, c'cll que les Améri-

m tie pouvôiefi! tirer aucun avantage du plus grand

Huadnipôde de leur Zone Torride : car le tapir étant

kifuge, il ne fe lailTeniapprivoifer, ni rendre domef-

|i{que, & bien moins eticore foumectre au travail : celu

la eft commun nvec l'hippopotame, le feul de tous

les gfand .^uadru pôdes de notre Continent dont on

(*> Je Tais bien que iVl. Klein , en prenant les cara(îb>res

|j«r el^iels il diftinguo les animaux , de la conformation
curs pieds, n'a aucun égard aux pieds poftérieiirs. Mais

Irettc méthode eft-clle bonne & jufte ? Voilà de quoi j'ofe

Uimr. Les pieds .poftéfleuts tic font fuiets i\ des variations

|iji;e dans de certaines erpôces, & jamais dans d'autres, ja-

unis dans les folipèdes.

(*) La meilleure figure qu'on ait du tapir , eft celle qtiî

Ijété fledinOo en Amérique par M. de la Condamine, &
hue M. de Buftbn a fait graver relie ne rclTomble en rien A
Iceilc de Pifon ; au point qu'on croirrxt que ce font dcu.-*

Itnimaux différents. :C'eft encore bien pis par rapport à

ftirpopotamc, on n'en a aucune figure qui foit julle«

:

•• G 2

,.V. ,-^. --,.•.
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ne puiife tirer aucun fervice; tandis que le cheval,

le bœuf, la giraffe,» le chameau, le dromadaire, Télé-

phant, qui tiennent un rang li didingué dans le règne

animal , font tous fournis au travail , & afliftent Thom-
j

me dans les bdbins de la fociété. Je n^ai jamais pu

concevoir pourquoi on a laiffé en ÂOe le rhinocéros
1

dans fon état fauvage , fans remployer à aucun ufage; 1

tgndis qu'il eft fournis en Abyflînie, & y fert à porter

. des fardeaux & de petites citadelles comme féléphant:

auin les Portugais nomment généralement le rhinocé-

ros Afia tique, /e Moine des Indes; parce qu'il n'y «a.

vaille pas, &. que la peau qui recouvre fon garrot,

|

imite aflez bien un capuchon.

' Quand on confîdére, que tous les plus grands qua-l

drupédes qui exigent fur le Globe, font tombés fous

^ le joug de rhomme, on s'imagine qUe cette fervitude

eîl un eÉr^C de notre feule indudrie & de notre fupé*

riorité furies bétes, quelque robuftequ^elles foient^jV

voue que l'induflrie y aeujbe^ucoup départ, mais

il eft cenain aulH que ceU,$ift entré dans le plan de

la Nature, comme nous le voyons manifeltement par

le chien, le feul de tous les animaux camaciers avec

le chat, que nous ayons pu rendre domeftique. Or je

dis, que l'attachement que cet animal a pour l'homme,:

efl dans fon inftinA, & non pas dans un caractère que

nous lui ayons imprimé; ainH il y a dans tout cedl

des bornes que la Nature a fixées: les animaux
,
qu'elle

|

Il voulu délivrer de la fervhude , ne feront jamais fub-

jugués par toute l'induArie humaine; & les animauxl

qu'elle a formés pour la fervitude, feront fubjugués

toutes les ïois que l'homme le voudra & réprouvas.

ii; *J
W4;,iî

:':; \' ::

-,«*i.
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Ce qui rend cet état de liberté du tapir& de l'hippo-

I potame d'autant plus remarquable , c'eft qu'ils font l'un

{c Tautte frugivores, & non carnaciers; & les ani-

maux que nous avons fournis « en exceptant toujours

içcbat& le chien , font tous firugivores , depuis la bre-

bis jufqu'à l'éléphant. (*)^

CHAPITRE XXII.

\Dc la multiplication & de la grandeur des

Infectes au nouveau Monde, *^*
'

L/ANs les Pays incultes, marécageux ^ couverts de

bois , les infeétes fe multiplient ; parce qu'ils envahif-

I

fent , fans obftacles & impunément , toutes les pro-

duâions de la Nature , qui a augmenté , comme on

ait, le degré de la fécondité à proportion de la peti-

I

lefle des animaux. Pour peu que la préfence de l'homme

n'arrête point cette propagation , ou plutôt ce débor-

dement de matière animée, en purifiant l'air par la fu-

mée, la terre parle labour, les eaux par l'écoulement»

toutes les efpèces d'infeétes viennent s'y accumuler

d'une manière efiroyable : comme l'cnt vu les premiers

Ëuropéans qui ont pénétré dans les forêts de l'Amé-

|[ique; ils faifoieni à chaque pas lever des tourbillons

(*) Il ne faut pas confondre les animaux founis au tra-

I

vail & les domeftiques avec les animaux fimplement appri-

voifés , comme les cenettes , les rats de Pharaon , les fin-

ies , &c. Quoique Télâphant ne foit pas douieftique , il eft

I

néanmoins foumis. On ne fait pas fi le rhinocéros eft do-

neQique en A/rique.

. ,, j

\
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de confins & de mouûiques, qui les enveloppaient

comme feroit ud nuage.

Le Critique en conclut que \e plcipe de la vie

^toit » dans ce Pays , plus aétif & plus fécond qu*ari|.

leurs : il falloit en conclure que ce Pays étôit reftéin.

culte depuis un temps immémorial , puifque cette mul.

tiplication d'infeétes eft un eifeç nécefliiire, &qui ar.

rive dans tous les endroits delà terre qui ne font pas

habités par des hommes , ou qui ne font habités que

par des Sauvages. Si ces défertsfe trouvent (Ituésfous

un climat chaud, ou feulement fous un climat tempéré,

alors les ferpents & les lézards fe joignent aux infeétes.

On prétend que , (i l'Egypte reftoit inculte pendant

quarante ans, le Nil, en applaniflantfes digues, eç fe.

roit -un prodigieux marais, où les grenouilles, lésera-

' pauds , les fcinques , les caméléons , les crov - >

. les

couleuvres , fe multiplieroient à IMnfini : cai . ^.^ ja

culture , malgré tous les efforts de fhomme, on a beau*

coup de peine à y arrêter la génération des animaux

imniondes. Que feroit-ce donc , fi cette Contrée étoit

abandonnée à elle-même , ou sMl n*y avoir que quel-

ques troupeaux de Sauvages errants , comme les Améri-

cains du Nord , qui étant pareffeux & dépourvus d'Inf-

fruments de fer pour faire de grandes coupes dans les

bois, avoient pour toujours renoi^é à fagriculture?

ils n*ofoient pas non plus mettre le feu aux bois, de

peur de tuer le gibier, comme on l'a vu en Sibérie,

le long de la Lena , où la fumée des forêts qu'on a

brOiées dans les défrichements , a fait mourir les zibe-

lines à plufleurs lieues à la ronde. Il ne reHoitaux Amé-

ïicains d*autres teflburces , que de couvrir leur pew

*%

m:%
n
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;

'A

\l



DES RECHERCHES PHILOSOPH. &c. iû$

d'une couche de graifle, & de fumer du tabac & d'au-

tres herbes acres , pour être un peu moins perfécutés

par les infeétes ; mais leur nombre ne dûninuoit point.

Il eft difficile de favoir au jufle, ce que ç'eft que

l'aftivité da principe de fa vie, dont parle le Critique:

mais quelles que foient les idées vagues qu'on attache

à ces termes vagues , on ne fauroit admettre que ce

principe étoit dans une gronde force aux Indes occi-

dentales, le Pays le plus dépeuplé de la terre, où les

hommes étoient audi rares que les fourmis y étoient

incroyablement multipliées. î> .^,i^4.J ' .
•.'

On conçoit bien que ce qui peut être favorable aux

iiîfeftes , ne peut qu*ôtre nuiflble à l'efpéce humaine

& aux animaux quadrupèdes : aufli n'en exi(loit-il au-

cun de Ta première, ni de la féconde, ni de la troi-

fième grandeur dans tout le nouveau Monde. Je pour^

rois tirer de l'objeftion qu'on a faite , une pbieélion

contraire; mais je ne raifonne pas fur des raifonnements»

Le Critique en admettant l'exiftence des Géants Ma-

gellaniques, croit que la caufe, qui fait grandir une

chenille à Surinam , ou une grenouille datîs les marais

delà Louifiane, e(l cette caufe même qui produit des

Géants à la baiei Grégoire , ou à la baie Famine : il ne

faut pas aitaquer des faii^ très-réels par des faits très-

douteux, ni conclure d'un fait à un autre fait fort dif-

férent. Mr. LinnKus a découvert , en Lapponiè, de

certains infeéles dont la taille furpaflede beaucoup celle

de leurs analoguov qui vivent dans des 4*ays cultivés ;

cependant les Lappot^ feroient les plus petits de^hpoct'

mes, s'il ny âvoit pas des eskimaux. ." '. ^

La corrupt-jii, qwi téfulie de l'entaflement dès vé^
'

' G 4
^
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gétanx'décompofés'dâtîscles terre'i ombragés, i^hii-

mides j favorife la propagation des înfeftes i comme

Tair iie peut circuler dans ces retraites, ni le vent s'y

introduire , les œufs de ces petits animaux tfy font

pas difperfés , ni écrafés par le choc & fagitation de

rathmofphère fur elle-même. Auffî a-t-onobfervéque,

fur de certaines plages découvertes le long de la rive

droite du Maragnon, on ne voit jamais des infeé^es;

tandis que la rive oppoféeen eft entièrement remplie;

parce que le vent ne peut s*y faire fentir, ni éparpil-

ler les elfaims de moucherons qui s'y tiennent immo-

biles, & (^mme fufpendus dans Tair, d'où ils tom-

bent fur le premier animal dont ils fentent l'approche;

& à peu près comme les chauve-fouris tombèrent Air

le bétail que les Miifîonnaires avoienr poné à Boija:

les bœufs les plus puilfants, ne purent fe garantir con-

tre ces ennemis, qui détruiHrent fuccelïïvement tou$

les troupeaux. \f>-i:iï^^*^^.

On n'ed pas encore aflez avancé dans THifloire na-

turelle des infeétes , pour pouvoir parler pertinemment

fur ce qui leur arrive dans les Pays chauds , où la cul-

- ture a manqué depuis une infinité d'années ; mais il n*y

a pas de doute , que de certaines efpèces n'y grandif.

fent , parce qu'elles y trouvent une nourriture abon-

dante , & qu'elles s'y nourriHent paiOblement au fein

de la Nature fauvage , & à l'abri des pourfuites de

l'homme , qui en fait une deftruAion bien plus grande

que ces apimaux mêmes qui s en nourrilTent; & outre

qu'il les détruit, il les empêche encore de naîire. Je

ne puis à cette occadon omettre une obfervaiion aflez

iingulière : c'eH que, parmi cous les quadrupèdes à

V ,

» 1
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i comme

e vent s'y

n'y font

itation de

ervéque,

de la rive

î infeaes;

t remplie;

îi éparpil-

snt iramo-

' ils tom-

ipproche;

bèreni fur

5 à Borja:

aniir con-

nent tou$

'is . , ..

iffoire na-

inemmeni

où lâ cul-

nais il n'y

y grandif.

jre abon-

it au fein

rfuites de

lis grande

6 outre

aître. Je

tiun alTez

iipédes à

poil , il n'y a qu'une foule efpèce "qui ne vit que d'iii-

fe^es , fans pouvoir prendre abfolument aucune autre

nourriture : cet animal (ingulier , qui n'a pas des dents

,

e(l le fourmilliér. Or il falloit nécelTaircment que cette

créature fût placée dans les endroits de la terre où les

fourmis abondent le plus : elles abondent plus dans le

Dréfil, & dans le Congo , jufqu'au Cap deBonne-Ef-

pérance; & c'eftauffi précifémentdàns ces deux Paya-

là, que l'on trouve le fourmiUier, comme fî la nature

avoit craint que , fans eux , les fourmis ne multipliaf-

font à un certain excès , qui pût occafionner quelque

dérangement j s'il eft permis de parler aînfi , dans Té-

(luilibre des êtres ; (*) & cela auffi-bien dans le nou-

veau Continent que dans l'ancien.

Il ne faut pas chiércher ailleurs que dans le défaut

de culture, & dans la nourriture abondante, les caa<*'

ks de cette grandeur qu'avoient les înfeftes en Amé-

rique au temps de la découverte, Cela arrive aulïï à

quelques f^rpents , & à quelques lézards , auxquels la

Nature a accordé une longue vie ; parce qu'ils font long-

temps à croître, tellement que, dans de certJncs es-

pèces, la grandeur augmente avec râije : au contrai ./

des quadrupèdes à poil, où le terme de la vie eft d''aû-

(•) Il y a jufqa'à quatre efpôces de ces myrmécophages
qui ne paroiflent être que des variétés- Le plus grand a iix

pieds & demi depuis le bout de la queue jufqu'au mufeau

,

d'oU on peut cor.jedlurer de quelle quantité de fourmis cet

animal a befoin tous les jours. Lés anciens n'ont pas connu

,

les fourmilliers : & cependant ils ont bien fu que çle cer-

tains cantons de l'Afrique étoient fi remplis de fourmis,
qu'elles y prenoient fou vent le delfus fur les hommes , comme
on le voit par ce que dit Pline des Solfuges, forte de foux«^g,

mis Africaines. -•

^.

"'•:.•
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tant plus court » que c^lui de la croilliince eft moins

long; ces deux périodes étant toujours dépendants Tuti

de l'autre.
'

On ne peut piis pontivemenc alTurer qu^on ait trouvé

au nouveau Monde des ferpents plus grands que ceux

que Mr. Adanfon a vus dans les déferas de TAfriqi^e , où

il a pénétré en remontant le Sénégal en chaloupe; mais

en Amérique leur multiplication étoit plus rapide, plus

prodigieufe , & ils couvroiçnt tellement la terre dans

de certains endroits , qu'on défefpéra de pouvoir s'en

délivrer : ils attaquèrent avec tant de fureur la Colonie

naiffarlte de la Martinique , qu'on fut trois ou quatre

fois fur le point de l'abandonner.

L'Auteur des Rechercha Philofophiques a parié de

ces temps-là, & fi le Critique eût lu plus attentivement

^'Ouvrage contre lequel il a tant déclamé, il y a toute

apparence qu'il feroit refté dans les bornés de la quef-

tion. Car qui doute que les François de i^ Maninique

n'aient détruit , dans cette IQe , depuis ceni trente-cinq

ans qu'ils y font établis, au moins la millième partie

de toutes les efpèces de reptiles qu'on y trouva au

commencement du feizième ûècle? Cependant il en

rede encore, dit Mr. de Chanvalon , un très -grand

nombre , échappé à la guerre continuelle des Planteurs;

mais cela ne peut être autrement , vu l'extrême fécon-

dité de ces animaux : il y a tel ferpent vivipare de la

Martinique, qui produira en une feule année foixante-

dix ferpenteaux; les eQ)ècçs ovipares font encore plus

fertiles.
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CHAPITRE XXIII.

Dts Végétaux tranfilantés en Amérique.

PArmi les plantes étrangères portées par les Euro*

pi'ans au nouveau Monde, c(uelquea-unes ont cTabord

pris , fans que le changement de climat les ait alTeétées.

Tel eft fur-tout le riz , dont on avoit été chercher la

graine au Levant : les Colons de la Caroline ont fort

étendu les rizières; mais c^ed la plus mauvaife culture

qu'ils pouvoient embraffer, ou la moins propre àpur

rifier le climat. On ne fait pas encore (Quelles font les

précautions qu'emploient les Chinois , les premiers Agri-

culteurs du monde , pour n'être pas fujets aux grands

inconvénients qu*occa(ionne en Europe Tair des ri-

vières : tous les Payfins qui y travaillent dans le Mi-

lanez, prennent une efpèce d'hydropifie ; & en Fran-

ce , il a fallu févérement défendre cette culture , à caufe

des maladies qu'elle produifoit. Il ib peut que, dans les

Pays chauds de TAfle , le defféchement étant plus

prompt dans les campagnes qui ont été fubmergées

,

il en forte moins de vapeurs , ou des vapeurs moins

nuifibles.

Quant à notre froment , femé dans les meilleurs dé-

frichements entre les Tropiques au nouveau Monde , il

n'a donné pendant les premières amiées qu'une herbe

épaifle & ftériL ; parce qu'il puifoit tfop de fuc : il a

fallu dans la fui':e y diminuer les efforts de la végéti-

tlon^par le fable , ou renoncer entièrement à cette cul-

ture, comme on a faiw dans l'Ifle de S^^DoQiingue Sx,
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aux Antilles. Le froment & le feigle n*ont pas efluyé

de tels accidents dans les Provinces feptentrionales , où
ils ont donné d*a0ez bonnes récoltes ; mais qui cepen-

dant n^étoient pas comparables à celles qu^on a obte>

nues des féveroles & des pois. Enfin l'induftr^ie & la

labour ont par-tout cliangé la nature des terres, en fu-

> \" mant les unes, & en ameublilTant les autres : ces cau-

fes, qui ont déjà tant agi, agiront encore de plus en

plus; d2 forte qu'au bout de trois cents ans, l'Améri-

que reflemblera auflî peu à ce qu'elle eft aujourd'hui,

v" ,1 lu'elle relTemble aujourd'hui peu à ce qu'elle éioit au

i temps de la découverte.

Dans quelques Provinces , où de certains arbres il

^
noyau , tels que les cerifiers d'Europe , ne voulurent pas

prendre (*) dans le feizième fîécle, on eft enfuitepar-

ven^i à les faire fruétifier, sn travaillant & en prépa-

rant le terrein. On peut en dire autant de nos mûriers

,

qui eurent auffî beaucoup de difficulté à venir, & au-

jourd'hui ils font fort multipliés ; quoi(;u'on faife d'ail-

leurs peu de foie en Amérique : on a remarqué que

la mortalité enlevoit les vers, dans les Contrées oi> il

^ y a beaucoup de lacs & de marécages ; ce qui prouve

' s évidemmi;u« que ces infeétes n'aiment pas les Pays hu-

mides.

() Il eft furprenant que les arbres à noyau , tranfportés

iVEurope en Amérique , aient d'abord moins crû & moins
produit que les autres efpèces à pépins ou à oflelets.

On voit par un paflage de GarcilaiTo , qu'il ne croyoit pas

que les cerifiers pourroient jamais être élevés au Pérou.

E» 1580, dit-il, u» riche Marchand EJPagnol , nommé Gafpar

Dalcocer, apporta d$s tirifitrs au Pérou j matt ils u^anifu riuf-

fir, T. a, pag. 334.

vanie; ms

:v:T,-:

.*'
'''^ y i



DES RECHERCHES PHILOSOPH. &c. lof

« Au relie , robfervation la plus étoniiante qu'on puifTe

faire fur les végétaux tranfplantés, c'eft que, dans toute

rétendue du nouveau Monde, on n*ait pas encore

réuiïï à faire de bon vin. L'Hiftorien des Colonies

Angloifes dit que, dan^ aucun de ces éiabliirements

,

les vignobles n'ont profpéré , non phis que dans la Loui-

fiane ; & cela fous des latitudes beaucoup plus mérirj

dionales que celle de la France : les raifîns y contien-

nent en abondance un fuc aqueux, foible, incapable

(le fa!re une liqueur de garde , & qui ait du corps :

aiifli les Colons font-ils contraints d'aller chercher des

vins aux Canaries , aux Açores & à Madère , qui e(l

,

comme on fait, une Iflei feulement défrichée depuis

l'an 1430. () .-yr

A St. Domingue & aux Aatilles , ni la vigne ni le

bled, ne veulent pas fe lailTer élever. Au Pérou, on

exprime des grappes une liqueur trouble & un peu

falée. Enfin on fait , dans différents endroits , du vin

en quantité, .qui e(l non-feulement inférieur , mais pat

même comparable aux efpéces médiocres de notre

Continent : celui de Lore;tto & Saint - Lucar palfe au-

jourd'hui pour être le moins mauvais de l'Amérique. Les

Anglois, en conquérant la Floride, avoient compté dY
découvrir des coteaux tellement expofés , que les vignes

y produififfent une liqueur plus vineufe qu'en Penfyl-

vànie ; mais jufqu'à préfent ces eifais n'ont pas réuiïï.

(*) Il eft vrai que Madère fut découverte en 1420. Cette
Ide étoit inhabitée , & toute remplie de bois , auxquels ou
mit le feu ; & tous les Auteurs difent que les forêts brûlè-

rent pendant fept ans , ce qui eft incroyable. Je (Uppole
qu'on employa fept ou huit ans pour préparer le terreia

,

^vant qae d'y appoircer (le la vigue Ue Cmdic.
i-^^y-»-*

..;.4-
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!4\-:;.x:-
\ ^-.:. '

..'.^ , S. '



ttô DEFENSE
Dans les Provinces où il y a beaucoup de bolf

qu*on n'a pu déraciner , faute de bras , comme dans

la Géorgie, on a obfervé qu'il en fort annuellement

des nuées d'infeétes qui viennent ravager les raifins t

les fourmis commettent les mêmes dégâts dans le

Brédl ; & fi les chalumeaux des cannes à fucre n'é-

toLnt pas recouverts d'une gatne fort épaifTé , que ces

petits animaux ne peuvent percer, il feroit aufïï impof-

fible d'y faire du fucre que du vin.

La grande humidité de fair au nouveau Monde,

eft fans doute une des principales caufes du peu de

fuccès que les vignobles y ont eu : plus les Pays où

l'on les plante Ibnt dégarnir de bots & exempts de

marais , plus le vin qu'on y fait a de force : car quand

les vignes font dans le voifmage d'une grande forôt,

/ les tbrouillardff qui s'en élèvent font , indépendam-

ment des infeéles, avorter le<: raifins, ou en rendent

la fève aqueufe. Voilà ce que l'expérifeiîte a enfeigné

à tous les cultivateurs Américains.

Outre les obfervation!: générales , il y a des obfer-

vations particuHùres qui ne concernent que quelques

Provinces : par exemple, à Surinam la pellicule exté-

rieure, que quelques-uns nomment la peau des raifins,

devient fort épaiife , les pépins fort gros , & les vigno-

bles blancs donnent dès la féconde année ime liqueur

rouge & trouble. Je dis que cette obfervation eft d'au-

tant plus furprename, que Mr. du Hamel aflure, dans

" fon Traité des Arbres ^ que le même accident furvient

aux vignes qu'on a voulu élever aux environs de Qué-

bec; Toit qu'on eût fait venir les plants de France,

foit qu'on eût été chercher des laiiibruches dans les

.',:.!
'

, \
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bois. Outre cette dégénération , le froid e(l fi grand

lU Canada, qu'il y a peu d'années où la vigne y par-

vienne à un certain degré de maturité.

On peut alTurcr que c'efl un très-grand bonheur pour

la France & pour le Portugal , que les vignobles n'aient /

pas du tout réufll en Amérique ; car l'Angleterre , ex>

trémement éclairée fur Tes intérêts, eût appliqué toutes

fes Colonies à cette culture , (k fe feroit ainfi délivrée

de l'énorme nribut qu'elle paie aux François & aux Por-

tugais pour leurs vins ; comme cela eût été naturel. Mais

les terres & le climat du nouveau Continent ne feront

peut-être pas encore en état, au bout de c.ux Hôcles^ ^

de produire des vins comparable» à ceux de Bourgo-

gne , ou de Confiance , au Cap de Bonne-Efpérance.

Parmi les autres arbres exotiques , qui ont dégénérii

en Amérique , de l'aveu de tout le monde , on doit comp-

ter les Caffiers , originaires de l'Arabie : ils donnent abpn-

datnment des fèves, tant à Surinam qu'aux Ifles; tti'Ji

ces fruits font d'une qualité H inférieure à ceux de rYt-

men, de Java, & même de Bourbon, que les gens ri-

ches en Europe , & les Turcs ne veulent pas boire de

ce caffé de l'Amérique : on l'a fouvent mêlé avec ce-

lui de Moka, dans l'efpérance de tromper les Levan-

tins i mais on n'y a jamais pu réuflir , & on ne le tente

plus : car , outre qu'ils diftingueilt le mélange au goût

,

ils le diftinguent encore à l'œil. Aufïî les Hollandoîs ne

portent-ils pas aujourd'hui une feule balle de leur cafïe

de Surinam en Turquie, où l'on n'en veut pas à tout

On peut en dire autant des cannes à fucre : c'eft un

fait inconteilable que celui qu'on fait aux Canaries,

'•m

.(.
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que celui qui le fabrique à Tcheou-Fou à fa Chine

,

que celui enfin qu'on tire d*£gypte par la voie du

Caire, font fupdrieurs en qualité au (licre du Bréfij,

qui paflfe pour être le meilleur de l'Amérique. Il fem^

ble que la fôve des canner de l'Afie , efl plus cuite &
plus élaborée :1e fucre de St. Thoraé, en Afrique, fe.

roit comparable aux meilleures efpéces qu*on tii«

d'Egypte, fi les Portugais le rafinoient mieux; mais

ils le laiflent à demi-brut : cependant cela n'empêche

point qu'il ne foit préférable à tous les autres , pour

les ufages de la médecine.

On a remarqué dans beaucoup d'endroits de l'A-

mérique . que les cannes à fucre ne produifent pref-

que plu n fur ces mêmes terreins, où , à la première

exploitation , elles fe rempliflbient de mieilai. Ce mal-

-^bfiir eH arrivé à quelques Colonies Angloifes des Iflet,

eu Vbumus n'éxant pas profond, il s'e(l>d'autant plu-

tôt épuifé de fes engrnis naturels que le feu des défri-

, chements y avoit répandus. Rien n'eft moins connu

jufqu'îi préfent que l'origine du fel fucreux, quiparolt

être réparti fur toute la furface du Globe; au point

qu'on peut affurer que eu n'efl qu'un alride déguifé

par l'aftion du foleil fur de certains. végétaux ; pref-

que tous nos pommiers à fruits aigres, tranfplantés en

Efpagne, y donnent, dès la féconde année, desporn-

'ines douces ; c^la airive aullî dans beaucoup de Pro-

vinces d'Italie : cependant dans ces mêmes Pays, lê<!

Citronniers conferyent leur acide : (*) la caufe en eli

peut-

' ^ Ç*) Prefqiie tous les frtiits & môme beaucoup de racines

c«ntteiuienT pltts vu moins de IrUçie :les raifiqs en conrien-

'Tm^-
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peut-être dans rc^paiifeur de iVcorce, & dans fhuile

de l'écorce , qui empâche que ration de la chaleur ne

convertllfe Tacide.

nent beaucoup ; mail on ne connott pns comment un des

plut cdlèbrcs Chymiftcs d'Anglotcrru a pu fuutcuir que ce
fucrc faifolt la bafc du vin. Plus un fruit cft aigre avant Ca

fflsturitc' y plus il devient ordinairumcut doux après la ma^
turiti' naturelle, ou artiiiciellc : je ne dis pas qu'il n'y aie

des exceptions ft cette règle; mais elles (ont en petit nom-
bre. Quand on n*ai1roit jamais fait que cette Peu\e obCerva-

tion, on auroit déjà affc/, fait pour pouvoir dire que le lucre

d'cII qu'un véritable acide végétal , mêlé d'une certaine quan-

tité d'huile •, & déguifé par l'aédon de la chaleur. Quand le

fucrc eft exprimé des cannes , il faut promptemcnt le cuire

,

fmj quoi il fe change de lui-mûnic en vinaigre; tfprôs que
le l\icre liquide , que les Portugais du Bréfll tiomp^cnt Caliio .

irççu une certaine cuiflTon , on peut encore le changer ( u
vinaigre , en y verfamt une goutte d'acide : après ]uc le f•>

crecft fait, après qu'il cft raôiné St cryftallifé,on peu en-

core le changer en vinaigre par une certaine op(*ration chy-
iniquc, dans laquelle on le dOiJOuilIc par l'an- ii; • ne de fa

piirde huilcufe. Or, comme il n'y a abfolumei aucune dif-

térence entre le fucrc des cannes & celui qu'on peut tirer

des raifins, de tanf dé fruits, de tant de racines, de tant

de fèves d'arbres, cbmmé les érables & Tes bouleaux, on
voit que ce qu'on nomme fucre, n'eft que le véritable acide

végétal ; ainfl la difficulté tombe Air l'origine de cet acide »

bien plus que fur celle du fel fucreux, qui n'en eft qu'une

modification manifcftement produite par l'aélîon de la cha-

leur : aufll un tonticau de Vinaigre, qu'on traiifporte d'Amf-
lerdam s\ Cadix, n'y confervc-t-il pas l'aigreur qu'il avoic

en Hollande; & reporté au Nord, il reprend cette aigreur

dans, lé môme degré- <iti'iï l'avolt avant le premier tranfport.

On conçoit maintenant, pourquoi dans les Pays chauds

,

les fruits font ordinairement fi fi. .':?% & pourquoi les can-

nes à fucrc , quand môme elles '; oient croître dans nos
Pays, ne s'y rempliroient pas de miellat : on conçoit encore
que ce qui fait la bafe du vin, eft l'acide végétal, plus cuit

dans les vinsxloux, & moins cuit dans les vins verds; aufll

les premiers reçoivent-ils prelque tous , outre l'aètion du
foleil où ils croiiTent, une cpiflbn artificielle qui détruit le

principe de la fermentation , qui tend à faire reparoître

l'acide végétal fous fa foripe primitive.

Tomg ni. H
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A Un phénomène au(fî furprenanc que ceuK que je

viens de rapponer fur la dégénération des végétaux,

c'eft qu'on a remarqué, dans tous les Pons de mer,

que les navires conftruits avec du bois de chêne, crû

dans le Nord de TAmérique, ne durent pas la moitié

du temps que dure un navire bâti avec du bois de

chêne crû en Europe. On feroit fore charmé, en An*

gleterre , de pouvoir découvrir quelque fecret pour

g^arancir des vers le bois de conflruétion qu'on tire du

< Canada : un Conflruéteur a propofé de le laiflfer macé-

rer dans de vaÛes réfervoirs; mais ce procédé paroit

long & coûteux. Pour ce qui eft de communiquer ao

bois de chêne de l'Amérique l'a folidité qu'a le nôtre,

il faut y renoncer ; il croît dans un Pays trop humide:

. & outre que les vers & la putréfaction en dévorent

'ien un inftaht l'aubier, le cœur ne réfifte pas comme
' dans nos chênes , qui n'ont pas d'autres vers à craindre

'que ces terribles infeâes à tarière, qu'on nousaap^

portés des mers du nouveau Monde.

C H A P I T R E XXIV.

' Pé ta nature du commerce que VEurope fait

:-m ,;M''^'^ rjméri^ue.:,
,

E point trouver dans un Livre ce qui y eft, & y

trouver ce qui n'y eft pas, c'eft encore une mauvaife

manière de aitiquer un Livre. î;^-i > ï:

Dom Peniety s'imagine qu'en dîfant quelques mois

au hazard du commerce que les Européens font ei
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Amérique , il a fuffifamraent réfuté les Recherches Phi-

lofopbiques; mais il faut beaucoup mieux examiner ksi

cjiofes qu'il ne l*a fait. T"

C'eft une vérité incontellable , que , fi les Européahs

svoient laiflTé le nouveau Monde dans cet état alTreux»

dans cettp déiblatlon où ils le découvrirent» \h vHf

coQimerceroient pas aujourd'hui. Mais comme ils firent

d'abord venir des Nègres & des Colons pour y défri-*^

cher les terres, ils y recueillent maintenant le fruit de

leur travail ; & ce n'efl qu'autant qu'ils travaillent qu'As

recueillent: car, fi TAngleterre lailToit l'Albanie, la

Caroline , la Penfilvanie , dans la même fituation où

la France avoit lailTé la Louifiane , elle en retireroic

précifément ce que la Fiance retiroit de la Louilia^

ue;c'cft-à-dire, rien.

Il faut de plus diftinguer, entre les produftions da
nouveau Continent, celles qui ont une valeur réelle,

d'avec celles qui n'ont qu'une énorme valeur fii^ive.

D'abord les mines d'or & d'argent ne prouvent pas

que l'Amérique foit un excellent Pays : ceux qui tra-

vaillent ù ces mines n'ont pas de fouliers , ils n'ont

pas de chemife. Enfin ces richefles fonç fi mauvaifes »

qu'elles ont appauvri l'Efpagne & le Pony^al^qui 1^
regardoient comme un patrimoine. ^'" >'«>-/? «-

Le Pérou feroit infiniment plus heureux , fi au-lieti

de contenir des veines de métaux , il avoit une popu>

lation fuffifante , de bonnes terres labourables , bien ar-

rofées , & fur-tout de grands chemins. Mais comment

les Efpagnols, qui n'ont pas encore fait de grands che-

mins dans leur propre Pays , & chez qui le projet d'é-

ublir <fes chariots de polies n'a jamais puréuflîr; com-

//â
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Ml ' jnént, dîs-je, ces Efpagnols pourroîent-ils fe détermf-

Uer à fâife de grands chemins aa Pérou ? I!s aiment

,

> mieux fe faire liifler au-deflus des torrents avec des

tordes, que d'y bâtir à^s ponts. Tant il eft vrai que

tout i*or & l'argent du Monde , entre les mains d'un

Peuple indolent , ne produit rien; & que le travail pro-

duit tout i indépendamment de for & de l'argent. (*)

Parce qu*on pêche des perles à Panama & à la Ca-

llfomie, parce qu'on tire de la terre des faphirs &des

émeraudes dans la Nouvelle Cailille, cela ne prouve

encore rien en faveur de la bonté d'un Pays. Ces ri-

cheflesfont comme les mines; elles ne valent rien , sV

viliiTent en fe multipliant ; & au-lieu d'augmenter la

population , elles la diminuent : le luxe qu'elles entrât-

Bent eft véritablement deftruélif, &, pour ainfi dire,

' aibfurde:auin voit-on à Mexico des hommes qui por-

tent à leurs fouliers des boucles de diamants, & qui

vont le foir coucher fur la paille. Ceft ainfi qu'on

trouve à Rome des Abbés fuperbement habillés en foie,

& qui dînent dans un Hôpital ,& foupent dans un autre.

^ () Il n*y a que fept ou huit ans qu'on fonna le projet

d'établir en Efpagne des diligences ou des chariots de por»

J^ tes, tant pour faciliter la communication entre les ViHes

du Royaume , que "pour tranfporter les voyageurs étran-

gerst mais ce projet ayant été fait, & les grands cheminv

n'ayant pas été faits , on peut croire qu'il a fallu y renon-

cer, & continuer à voyager comme on peut, & à tranfpor-

ter les marchandifes fur les mules. Quand on réfléchit i la

quantité d'or & d'argent qui a circulé en Elpagne, on ne

conçoit pas comment ce Royaume manque encore , dans

le dix-huitième flecle , de grands chemins : tandis que TAl-

Icmagne, & fur-tout la Bohême , où l'on s'cil toujours plamt

du défaut d'ai^ent, a de très-beaux chemins, dont là plu-

part ont été faits par l'Empereur Charles VI. Tr^ail vaut

BVieux que riçhelTe.
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JvÀ tlit que ces richeffes s*«viliirenc en le multipliant »

& cela efl fi vrai, que celui qui auroit eu en 1593

pour un million en pierreries, fe trouveroic t peine ri-

che aujourd'hui de quatre ceiïts mille livres. Le Roi

de Portugal ayant , au commencement de ce fiècle , en-

voyé plufieurs caiffes de diamants en commiflion à des

Marchands Holiandois , Us lui répondirent que, pour

pouvoir en vendre une moitié , il falloit jetter Tautre

moitié à la mer, ou cellementla tenir fecrece qu'il n'en

fût pas parlé. II y avoit , en 1^54, pour cinquante mil-

lions de pierreries dans les boutiques des Diamantaires

de Lisbonne , & c'étoit la Capitale du plus pauvre

Royaume de l'Europe: pour juger du délabrement où

les chofes y étoient, fuivant la maxime du Chevalier

Child , (*) il fuffit de dire, que l'intérêt de l'argent étoic

à y pour cent. /^.i^mM^'-mW'WB^^t^lâ.WM' .

De ce qu'on recueille de la Cochenille au Mexique y

agne , on ne

() Cette fameufe maxime du Chevalier Jofias Child , «
été rendue en ces termes par le Traducteur François d«
Ji^aité fur 1$ Çknimtrc*.

Pour /avoir fi un Pays efl riche ou pauvre^ dans queîh pro-

portion il eflde 'fun ou de Vautre , quel efl le degré deJis connoip-

fonces & de fon habileté dans le Commerce , // ne faut pas faire

ittutre queflien que celle-ci{quel eft le prix de Tintéréc de
l'areent? ' * '"

Voyez aufli fur cette matière un Difcours du Chevalier

Bernard.

Le tairx de Tintérôt commun n'eft, dans auam Pays du.

Monde, plus bas qu'en Hollande; en Angleterre il eftpref-

que toujours d'un pour cent plus haut. Les Anglois onc

fait des progrès fl rapides , qu'en jtsSo l'intérêt étoit chez

eux à 9; en 1600 à 8, ainfi de fuite jufqu'A 4. En Efpagne

l'intérêt ètoit monté à 10 en 1500 : en 1550 l'or de l'Amé-

rique le fit tomber ft 5 & enftiite à 4. Cela n'eft jamais ar-

rivé que dans ce Pays-li^, par une importatioit fubite d'une

imraeiife quantité de métal. k\ -. ....„r.n .>
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ils'endilt' qoè'dânà ce Pays-là, on trouvé une Infinité

cVinfeéles, ou de petites punaifes rouges, qui, étant

avivées avec de forts acides , donnent une belle tein^'

ture. Cependant on comprend aifément que cette co-

chenille eft une richelTe plus réelle que les mines &
pêcheries à perles ; car elle occupe les hommes , &: ne

les détruit point. Tout ce qui tend à diminuer la po-

pulation , eft pour rAmérique , plus que pour tout autre

Pays, une chofe extrêmement préjudiciable, & j'en

dirai bientôt la raifbn.
''^'**

Parce qu'il croît au nouveau Monde du tabac , cela

ne démontre pas encore que ce foit un excellent Pays :

on ne dit pas que TEurope e(l un bon Pays unique-

ment parce qu'il y croît de la fauge ; quoiqu'on la vende

quelquefois fort cher aux Chinois. /. «.t/î^^

Xes Européans ayant pris, on ne fait comment, ui

grand goût pour le tabac , il efl; fort naturel qu'on Taille

chercher en Amérique , où on le cultive , pour ne pas

occuper à une telle culture les bonnes terres de TEu-

Tope. Avant l'ingénieufe invention de la Ferme, on

faifoit croître en France du tabac égal à celui de la

Virginie. L'Efpagne a auflî févérement défendu chez

elle l'exploitation de cette plante , & il n'y a que les

Chartreux de Xerez qui aient confervé leur plantation,

où ils font du tabac fupérieur à celui de la Virginie,

& comparable à celui de la Havane.

Comme le goût du tabac a commencé, il pourra

lînir , & alors il ne tombera plus dans l'elprit de per-

fonne de dire, que l'Amérique eft une heureufe Con-

trée, parce qu'il y naît une efpôce de jufquiame, que

les Sauvages aiment à la fureur, & que les Euro-

'^
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péans ont ahuée prefqu^autant que les Sauvages,

parce qu^on fait un très-grand commerce de pelle-

Iteries & de bois de conllruétion dans le Nord de VA",

I

mérique , il s'enfuit que le Nord de rAmtrique relTem-

ble parfaitement à la Sybérie, où Ton fait le même
commerce , & où le bois de conftruftion & les pelle-

teries font fupérieures à celles du nouveau Monde : il

n'y a pas de comparaifon entre le martre brun de Pet-

I

zora & celui du Canada.

Quand les caftors peuplent dans un Pays comme il.^

ont peuplé dans TÂmérique feptentrionnie , c'ell une

preuve que ce Pays-là ell un immenfe défert : car ces

animaux ne peuvent abfolument former de grands af-

femblages de cabanes & de républiques que là où

les hommes manquent, & où la Nature, abandonnée à

elle-même , eft auilî fauvage qu'elle peut fétre. Voilà

pourquoi il n'y a peut-être plus dans tout l'ancien Con-

tinent une feule habitation régulière de caflors : ceux

qu'on voit le long du Pont-Euxin , fur le Rhône, fur

la Lippe, fur le Rhin, & dans tant d'autres endroits»

font tous folitaires , terriers, ou réunis feulement en pe-

tites familles. Ces bêtes font fî dangereufes dans les

Contrées habitées , & fur-tout dans celles où il y a

des digues & des gabionnades le long des rivières»

qu'on met toujours leur tête à prix , & à un prix plut

liaut que celle du loup : il y a des Pr ;inces en Alle-

I

magne où l'on paie jufqu'à onze écus a celui qui tue

1 caftor. Quoique cet animal ne pêche pas comme

I

la loutre, il fait de fi horribles dégâts , que je ne l'aurois

I

jamais cru fi je ne l'avois vu : il ruine les fauflàies &
les oferaies, ronge les pilotis, ..; perce les digues 'ïi

//4
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plus fortes; Ton inftinétie porte toujours A inonderiez

terres que l'homme tâche de préferver de rinondaiion.

On conçoit bien rprés cela , qu'il ne fe peut multiplier

que dans de? restions ddierres voinme TAmérique, où

les Sauvages jîî f niéreffoient p? » du tout à la culture

de la terre, m à la dircdron -itei ^^/ières dans des lits

fixes. (*)

On fiit doue que les Pays d'où on tire les pelle-

wùQs foiït dépeuplés , parce qu'on ne fauroit tirer

des pelleteries d'uu Pays pe plé^

'Le caiTé & îe fucre , quvi les Européans font crot-

tre en \iï érîque , forra: :i deu?:. prodigieufes branches

de commerce. Ce^ végétaux ne felaiflent cultiver que

dans des terres fituées entre les Tropiques , ou voifi-

nes des Tropiques ; les Européans étant maîtres de

tbut le nouveau Continent , ils y choifirent les meil-

leurs terreins pour cette culture; & comme l'Améri-

que n'avoic ni cannes à fucre , ni cafiîers , on les y

pona des Canaries & de l'Arabie. Or pour qu'on pût

tirer de tout ceci une preuve convainquante en faveur

de l'excellence du fol , il faudroit démontrer que le

caffé & le fiicre de l'Amérique font fupérieurs ou

comparables en qualité à ces mêmes productions crues

dans notre ancien Continent : ce qui eft bien éloigné

d'être vrai. Si les Turcs n'avoient pas laiffé chez eux

périr l'agriculture , & tout ce qui en dépend, on ne

() Je ferai obferver ici en paflTant une chofe aflez fingu-

liôre; c'efl: que le Caftoreum des caftors d'Europe eft beau-

coup meilleur , & a plus de force que celui des caftors du

Canada. Europetm praflantius Canadtnfi, dit Mr. Linnœus.

Cela provient de ce que nos peupliers & nos lavile.^ 'Uc '"

Aie moins ar eux qu'en Amérique. ' ^^

'v^.^f^^-liJ
^
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porteroit pas du fucre des Indes occidentales en Tur-

quie, non plus qu*on n'en porte à la Chine; parce

que les Chinois en font eux-mêmes d'excellent.

Qu'on examine bien la nature de ce commerce que"

fËurope fait avec le nouveau Monde , & on trouvera :

1. Que parmi tous les articles d'exportadon , il n'y

en a pas un feu! qui concerne le néceflhire phyfique ;

car le produit de la pèche de Terre-Neuve n'eft point

compté au nombre des produits du nouveau Continent.

2. Que les principaux articles d'exportation , com-

me l'or , l'argent , les perles , les émeraudes , la coche-

nille , le cacao , le tabac & les pelleteiies, ne prouvent

abfolument pas que le Pays d'où on jes tire foit un

excellent Pays. . mi .^à'mÀMÏÏhtU^^^t'imxii^^ iep 'âJfco

3. Que tout ce qu'on impone en Amérique, con-

cerne au contraire le néceiïaire phyfique , le vêtement,

Hi les befoins qui fuivent immédiatement les premiers

befoins, & qu'on pourroit appeller de féconde nécef-

rité:on y porte des farines, des falaifons , du beurre,

des huiles , (*) des vins , des eaux-de-vie, des draps,

de petites étoffes de laine, des chapeaux, des bas,

des foyeries , du papier , des meubles , des uHenciles

de fer , du verre foufflé & coulé , une immenfe quan-

tité de mercerie & de cannedlle, du thé, des épice-

ries des Indes orientales, des > toiles blanches & pein-

(*) La quantité de grains, de farines, de viandes falées

que l'Europe envoyoit en Amérique , étoit bien plus grande

avant que les Colonies Angloifes du Nord ne fuITent fi flo-

riflantes : à force de cultiver leur terrein , elles font par-

venues au point de faire des envois de denrées dans TA-
m< 'que méridionale. C'cft là le premier pas vers l'indé-

pciîdance des Métropoles. ...v .. ,• . , - : ^ ^ . - ^
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tes, des cotonnades; & j'ai prefque honte de le dire,

des Nègres: mais enfin ces Nègres font une marclian-

dife aufli nécefTaire à TAmérique que les farines. Ce

Pays eft fi mauvais , qu'il faut y aller vendre des hom.

mes , & y faire à la nature humaine le dernier des af-

fronts. Cette denrée efl; , comme on peut bien le croi-

re , celle donc le débit e(l le plus afluré : auiïî tout le

commerce interlope ou de contrebande fe fait en por-

tant fecrétement des Africains dans les pofleflions des

Portugais & des Efpagnols , qui donnent en échange

des articles dont la fortie eft prohibée. Ces Efpagnols

& ces Portugais , étant à la fois très-ennemis du tra-

vail & rès-avides du gain, n*ont d'autre induftrie que

celle qui confîfte à multiplier !e nombre de leurs ef-

claves. On dit; que les Quakers de la Penfilvanie

viennent de donner la liberté à tous leurs Nègres , je

ne fais fi cette nouvelle eft vraie ; mais je fais bien

,

que fi les Efpagnols étoient forcés à les imiter, ils

mourroient tous de faim.

On apperçoit maintenant la fource de Terreur où '

le Critique eft tombé par rapport au commerce : il

n'a pas fu pourquoi celui qu'on fait avec l'Amérique

eft fi avantageux ; taudis que celui qu'on fait avec les

Indes orientales, feft fi défavorable. C'eft que l'Amé-

rique manque de tout ; pendant que les Indes Orien-

tales ont un immenfe fuperflu : ainfi on conçoit, que

les produ^ions du terroir & des manufactures Euro-

péannes, qu'on reçoit en Amérique par néceflîté; ne

font pas reçues aux Indes orientales. De là il arrive

que l'Europe envoie dans les feuls établilfements de

l'Amérique Efpagnole tous les ans pour cinquante

(*) La qi

flottiles api

nd',', & diîi

ment fe le i

acs Europe
celui de IV

charger des

un autre vn

palTer par ï

rcvoUuion

,1. !."'t*ii»''; . -..s:^'..'' .
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jnillions de produétlons de Ton terroir & de fcs ira-

nufa^ures , & pour une fomme encore plus conGdéra-

ble dans les établifleraents du Nord de TAmérique :

tandis qu'on ne peut négocier à la Chine , au Japon , aux

Côtes de Coromandel & du Malabare , qu*en foldant
'

en argent comptant les exportations qu'on en fait ; ce

qui e(l une opération deffaruélîve.

Comme il faut fournir l'Amérique de tout, on com-

prend qu'on gagne fur tout ce qu*on lui fournit, &
qu'on attire infenfiblement fon or & fon argent. (*)

Si, par une efpèce de miracle, l'Amérique parve-

Doit tout-à-coup à avoir des manufactures , des terres

bien eu Itivées , des cultivateurs indigènes , de bons

beftiaux, de bons vignobles, le commerce qu'on fait

avec elle tomberoit à peu prés de trois quarts. La

difette des matières oeuvrées , de beaucoup de produc-

tions naturelles, & fur-tout d'une population fuififante,

fait de l'Amérique, politiquement parlant, le Pays le

plus malheureux du monde ; car par-là il .îl endére-

ment à la difcrétion des étrangers. Suppofons que nar

un autre miracle , on ne pût plur trouver la ro . du

nouveau Monde , & que tout commerce avec lui cef-

lât ; alors on verroit clairement lequel eft le meilleur

(*) La qiiantité d'or & d'argent que les gallions & les

flottiles apportent de l'Amérique , diminue d'année en an-
nô'j , & diminuera de pins en plus , comme on peut aifé-

ir.ent fe le figurer ; de forte qu'à cet égard-là le commerce
acs Européans en Amérique eft auïTi ruineux - '^llc que
celui de l'Aiic pour l'Europe. On voit fouven . .. iix dé-
charger des lingots d'or d'un vaiflcau venu du Pérou , fuf

un autre vaillcau qui part pour Canton. Cet or ne fait que
pafler par l'Europe, & n'y reviendra jamais , finon par uno
rcvohuion , dont il n'y a pas encore d'cxcmpîe.
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Pays , ou p.v^tre Continent , ou Tautre. D'abord la traite

des Nègres étant interrompue , les Colons , faute H»

bras, abandonneroient leurs plantations : les huit mil.

lions d'EfpQgnols & de Portugais , créoles & autres

qui font en Amérique , faute de recevoir des étoffes

d'Europe, iroient nuds pendant les premières années:

leur or toraberoit au-deffous de la troifième partie de

fa valeur actuelle, ik la moitié mourroii de faim. Tout

le Bréfil, où on ne fait pas une livre de fucre fans etn*

^i'jyer 'a main d*un Africain, retomberoit dans l'état

fauvage où Cabrai le trouva.

Il n'y a précifément que les Colonies Angloifes de

Terre-ferme, excepté la Virginie, qui pourroient fe

foutenir; mais le défflut de certaines manufaétures le)

incommoderoit extrêmement pendant les premières an-

nées. Quant aux Ifles qui ne cultivent qu'avec des

Nègres , qu'il faut faus ceffe recruter , on conçoit ce

qui leur arriveroit.

L'Europe , au ntraire , refter ^ exaétement dan^ le

môme état où elle fe feroit trouvé ivant cette évo-

lution ; parce qu'elle n'emploie pas aa travail d"t fes fa-

briques, ni à la culture de fes terres 's bras étran-

gers, mais (es propres bras. Il réfulte de cec' qiie

l'Amérique , vu le befoin qu'elle a de l'Euro , ne

pourroit $'en détaclier entièrement : la politique Ta

liée par tant de cliaînes , & la Nature l'a encore liée

par tant de chaînes, que fon entière indépendance eft

une cI;ofe moralement impolfîble; mais elle ne le fera

plus avec le tempsi

Quand, après cela, on veut découvrir le véritable

principe de la foiblelTe du nouveau Monde, on le
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trouve dans fi de population , dans le befoin qii*il a de

Nègres , dans fe befoin qu*ont ies Colonies Angloifes

d'Allemands. On peut mettre en fait que rAngleterre t

tiré, en différents temps, du Palatinat, de ta Souabe,

de la Bavière , des Eleétorats Eccléfiadiques , plus de

cinq cents mille hommes pour Tes établiflements d*A'

mérique. Miitelberger étant à Philadeipliie en 1750,

51 » 52 » 53 » «^ure q"e , pendant fon féjour , il arriva

dans cette feule Ville vingt-quatre mille hommes ache-

tés en Allemagne pour être appliqués à la culture des

terres en Penfilvanie. >îi/'J3oi

Il y a quelques années que la Bavière & d^autrei

Etats ont fait des loix extrêmement rigoureufes pour

empêcher . js émigrations , & il f arolt que l'Angle-

terre tâche aujourd'hui de recruter en Suifle pour fes

Colonies ; mais fi la Suiffe ufe de la même précaution

que la Bavière , il eu. difficile de favoir où Ton pourra

trouver des Colons dont on a encore fi befoin. Lorfljue

Mr. Eiliot, qui a fuccédé à Mr. de Vaudreuil dans le

Gouvernement du Canada , étoit en Europe, il difoit

qu'il falloit tout au moins cent mille hommes pour

commencer à peupler le Canada , & la Cour de Lon-

dres prit alors différentes mefures pour fe procurer

cette fomme d'émigrants, fans qu^on puiffe favoir H

elle y a réuffi ou non. -imîct^i'.S -mr«(t tir^

On a fouvent agité en Angleterre cette queftion:

Les Colonies de tAmérique n^ont-elks pas occafionné

quelque dépopulation dans la tnere-patrJef Ceux qui

foutenoient l'affirmative , étoient bientôt défabufés par

les calculs mêmes qu'on leur mettoit fous les yeujç.

Mais fi l'on alloic chercher les Colons en Allemagne»
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il eft bien aifé 'c voir que la Métropole n'en /Duf-

froit rieu : tandis que fEfpagne & le Portugal Te font

dépeuplés par leurs Colonies. Il nVH pas môme pemiis

à un éoranger de s'embarquer pour le Pérou fur un vaif.

feau Efpagnol : c'e(l juflement faire le contraire de ce

qu'il falloic faire ; mais les Puillànccs minières font tou-

jours jaloufes & défiantes. „,.,t> 1

.

On a obfervé, dans les Recherches Pbihfopbiquei
^

que les Nègres efcjaves ne peuplent pas beaucoup en

Amérique ; puifqu'on eil fi fouvenc contraint à les

recruter : la môme chofe n'arrive pas dans la même

proportion aux familles Allemandes , conduites au nou-

veau Monde \ mais il e(l certain qu'elles ne propagent

pas en raifon de leur nombre , & que la deftruâion

ou la. mortalité ell parmi elles plus grande qu'ailleurs:

le changement de climat, la mifôre, enlèvent beaucoup

d'individus; le défefpoir en enlève, &, comme dit

Mittelberger, on n'y fait pas grand cas de la vie d'un

homme ; parce que la manière qu'on emploie pour fe

les procurer , les avilit aux yeux de ceux à qui ils fe

vendent. Les perfonnes qui fe croient en droit de pou-

voir donner des avis aux émigrants d'Allomiagne , leur

ont fouveni repréfenté, & môme déraontr • jufqu'à Té-

vidence, qu'en cultivant bien la terre où ie Ciel les a

fait naître , ils feroient plus heureux , ou moins à plain-

dre, qu'en allant cultiver la terre de l'Amérique; mais

on éblouit ces infortunés par des promeifes : ils ouvrent

les yeux quand il ne leur importe plus de voir; ils doi-

vent alors fe (buniettre à leur fort , ou furmonter leur

fort parle défefpoir. Ceipendant s'il y avoit encore dans le

SaltzbQurg des Evoques aufli intolérants que Firmian,
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je ne fils pas H , après tout , il ne vaudroit pas mieux

d*étre dam la Penfilvanie que dans le Saitzbourg.

On conçoit maintenant, qu^aufli long-temps que In

population fera H foible , & principalement dans TA-

mérique méridionale , ce Pays redera dans la dépen-

dince de TEurope, qui e(l maltreffe des Côtes de ïh-

frique , la pépinière des Cultivateurs. '^'^i

*/..n C H A P I T R E XXy.-^ «^

Du défaut des Monnoîes cht^ Us Peuples de

rAmérique avant la découverte, .ïuip/ij

Li'AuTEUR des Recherches Phîîofophîqhs a dît,

qu'aucun Peuple de TAmérique n'étolt vériiableracnt

policé. Q^ii , croifoit qu'une pareille propofition eût

exercé la critique ? Qui croiroit qu*une pareille propo-

fition eût pu être révoquée feulement en doute ? (*)

„ Ariilipe ayant fait naufrage , nagea & aborda ati

„ rivage prochain : il vit qu'on avoit tracé fur le fable

„ des figures de Géométrie : il fe fentit ému de joie,

„ jugeant qu'il étoit arrivé chez UW; Peuple Grec, ^
„ non chez un Peuple barbare,"' v^l .^ 'i--'^ rr'f

„ Soyez feul, & arrivez par quelqu'accident chez

„ un Peuple . inconnu ; fi vous voyez une pièce de

„ monnoie , comptez que vous êtes arrivé chez un

„ Peuple policé. „ Efprit desLoix, Liv. 18, Ch,\6.

() On peut voir dans la DifTertàtion de Dom Pcmety, .

aux pages 100 & fuivantes, fes arguments finguJiers qu'U

emploie contre cett!e propoGtion.
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::;cAinfi Dom Perneiy, pour être d'acconi avec luî-

môme, aurait dû ou nepaç parler du tdut desmon-

noies, ou prouver que les Américains en connoiflbient

ravage. Mais il convient que ces Peuples n'ont jamais

.eu, & qu'ils ne «veulent pas encore avoir des mon-

,Qpies. De tout cela, il infère qu'ils font Cupérieurs aux

Européans; pendant qu'il falloit inférer :qu^tis qnt tou-

jours été & qu'ils font encore barbares.

Pourquoi voulez-vous, dit- il, que ceux qui n'ont

pas befoin de inonapie^ s'ten fervenv? Ç*eil juftemeni;

parce qu'ils n'en ont pas befoin qu'ils font barbares.

iibela ed.fi clair, que je n'infîfterai pW davantage ià-

delTus. Le paifagç de Mr. de Monteiquieu dit tout.

^*' ><Juand on fe trompe fur un fait important, on tombe

dans autant d'erreurs que ce fait a de cotiféquences.

Le Critique, après avoir dit des chofes fi peu réflé-

chies fur le défaut dé monnoie, en conclut que les

Sauvages de l'Amérique rtéprifent l'or & l'argent, pu

-le même motif que beaucoup de Philofophes l'ont mé-

prifé : enfuite il met Socratc & Bias en parallèle avec

les Caraïbes & les Topinamboux. Mais encore une

fois, c'ed tout confondre, c'efl; confondre la plus fu-

"blime fageffe avec la dernière ftupidité. ..îï«yVi;,f^jv,.

f;-' L'or & l'argent ne font pas des richelTes pour ks

Peuples qui n'ont pas de monnoie : ils méprifent ce

dont ils nefauroient jouir, tout comme les bétes;niais

les objets dont ils peuvent jouir, foit par un effet de

'leur imagination, foit par un effet de leurs befoins, ils

les
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lâs recheitfaenr avec la Jnême avidité, avec I9 jnémf
inquiétude que les autres hommei recherchent d^s ri-

chelTes d*une autre nature*

Le vermillon, leminiiun, les petits miroirs, les pei-

gnes, les cifeaux, la verroterie, les pedtes <;lojçljettesi|^

tes braifeieis & les colliers de raûTade, toutcela^ entra.

dans le luxe des Sauvages: ce font là les objets de leur

cupidité r c'eft cela qui fait vendre au C;^n^^ fon lit.

On leur pone de telles ba|;ateiles pour de grandes fom-

mes , & une partie du Commerce de Livoume con-

ûile en la feule ralfade qu'on débite aux Sauvages de

l'Amérique , qui , pour acquérir ces richelTes , donnenc

leurs plus belles pelleteries. S'ils paient fi cher des cho-

Tes qui n'entrent que dans leur parure barbare, on peut

bien s'imaginer ce qu'ils donnent en échange contre le

tabac, l'eau-de.vie &.les liqueurs fpiritueufes, pour lef-

quelles ils fe vendroient eux-mêmes; mais ceux qui

achètent des pelleteries , nô veulent pas acheter des

Sauvages.

Si ces barbares méprifoîent les richelTes par unprin-

cipe àe philofopbie^ comme le Critique le dit, aur

roient-ils jamais vendu leur t»ays aux Européans? Les'

Chouanons ri'om-lls pas indignement vendu d'immeh-'

fesrerreins au Quaker Guillaume Pen? qui les a eus à

fi bon marché, qu'il n'a jamais ofé dire le peu qu'il avoir

domié. Mais , m'objeftera-t-on , ces Sauvages ont eu

grande raifon de vendre ce qu'on leur auroit pris de

force. En vérité, c'eft parler comme S6t)ulveda , dans

fon abominable Livre Be juftis belli caùft% aduerfm In-

iou D'abord je doute que Guillaume Pen eût jamais

pris par force aux Chouanons une lieué de terrcin ;

T9nK IIL
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mais le^ Amë.icains Tont-ils pour cela excafables dV
voir vendu leur Patrie , qu'ils dévoient plutôt fe lailTer

ravir mille fois que vendre une fois ? Weft-ce point la

Maxime de Hiomme, de mourir pour fa Patrie ? Eft-ce

donc une choie bien commune, de mettre fa terre na*

taie à une hohteufe enchère? Il ne faut pas être pour

cela barbare, mais (lupide; & fi (lupide, qu'on rend le

contrat qu'on fait , nul. On a béatt dire que ces Sau-

vages-là avoient de grands terreitis : oui fans doute;

mais des Peuples chaffeurs, fuivant un calcul fort jade,

ont précifément befoin dehri.: cents arpents, là où un

Peuple cultivateur a befoin d'un derai-arpent : un demi-

arpent labouré rend en grains ce que huit cents arpents

rendent à peine en gibier: il faut donc que les Peuples

cbalfeurs aient de grands terreins, & les Peuples paf-

teurs des terreins moins grands : les Peuples cultiv!i<

teurs peuvent vivre fur le plus petit terrein. Tout cela

eft compenfé, ou plutôt tout cela eft réglé fur la me-

fure du travail. (*)

La Compagnie Angloîfe de la Baie de Hudfon,

traite année par année, dix mille peaux de caftor,que

les Américains chaffeurs viennent apporter à fes faâo-

ries , dé cent & cinquante lieues d*» loin : fi ces Amé-

ricains méprifoientles richelfes ^<7r un principe de phi-

lofopbie^ comme Dom Pemeiy le prétend > ils relie-

roient dans leurs cabanes & dans leurs forêts. Plus on

commerce avec eux, & plus ils rehauffent le prix de

(*) Les Américains chaffeurs , après avoir vendu tant de

terrein , ^ perdu encore t?.nt de terrein , dévoient naturel^

Jement devenir cultivateurs p^, &, Us Hejg font pas de.ve»»»

jpour leur malheur.
,^,,^. ^, ,k„
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Içur marchandife : il a été un temps où ils donnoienc

une peau de cador pour un miroir, & a(^uellemeuc ils

veuletft pour une peau douze miroirs , ou quatre bou-

teilles d'eau-de-vie. .

Je ne puis foufirir que des voyageurs ignorants com<^;

me Struys, & quL favent à peine lire & écrire, prodi*

guent dans leurs relations le titre de Pbilofopbe aux

Sauvages de rAmérique. Jai lu une de ces mauvaifes

relationsvf^où le Compilateur , pour prouver que ces bar-*.:

bares ont une bonne pbilofopbie , cite en témoigiiagd

l'Iroquois qu'on amena en France en 1666. Il n'ad-

mira pas Verfailles; mais il admira beaucoup la bouti*

que dUm Rôtilfeur à Paris : il y tomba fur les viandes

avec une avidité incroyable , & on ne put Jamais 1«

tirer de cette boutique. Le Compilateur en qonclut,

que cet Iroquois étoit Pbilofopbe : il eftimoit, dit-il,

les chofes utiles ,
'' c non les chofes inutiles. A cela jet

réponds qu'un loup du Canada en eût fait tout autant»-

Les Sauvages de l'Amérique ne font ni méchants »

ni vertueux ; mais je ne faurois jamais m'imaginer que

ceux qui en font des PbihfopbeSy lefoieni eux-mêmes»;

^^C H A P I T R E XXVL

De rHofpitalid chetj^ les Sauyages, &}

ÈGLE générale : les Peuples brigands ,& les Peuples

fauvages exercent rhofpitalité. Le Critique penfe que

cela eft au nombre de leurs venus; mais cela n'eft

^u'au nombre de leurs befoins. Les Peuples erraats

, /a
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«e travaillent point; & parce qu'ils ne twvaîillent point,

^ its n'ont pas de monnoie. Or comme ils voyagent

fôns avoir de monnoie, H faut bien qu'ils fe logeiit

les uns les autres, ou plutôt ils fe prêtent mutuelle-

ment trés-peu de chofe ; ce qu'ils donnent n'eft pref-

que d'aucune valeur , & ce qu'on leur rend n'eiV

prefque d'aucun prix.

• C'eft ainfî que les Moines mendiants , qui font cen-

fés ne rien pofféder , exercent continuellement l'hof

jiitalité dans t-îus les Pays Catholiques de l'Europe:

Ifeur ardeur à faire âes quêtes eft ft grande , ou la cha-

rité à donner eft fi icimodérée, qu'on leur donne tou-

jours infiniment plus qu'ils ne peuvent confommer;

de forte que tout l-îur fuperflu , qui Confifte en des

chofes comeftibles qui ne fe confervent point, eft dif-

ttibué aux pauvres de l'endroit, ou aux gueux éirait-

gers qui vont loger dans les Couvents. La pareffe de

ces Moines entretient la parefle des pauvres qui ne

fout pas Moines : les m?s ne ffavaillent point , psate

qu'ils mendient; les autres ne travaillent point, parce

qu'ils mangent le refte des mendiants. C'eft là le mal

du mal : c'eft introduire chez les Nations civilifées les

befbins & les reflTources des Peuples fauvages. Se en-

core ceilx des Peuples brigands. En Afie, où il y a

une infinité de Pèlerins, une infinité de Derviches,

de Fakirs & de Moines gyrovagues , on recommande

lâns ceiTe rhofpitalité : auflî n'y trouve- t-on pas des

auberges , mais des caravenferas où il n'y a rien. C'eft

par la même raifon qu'en Efpagne on ne trouve pas

des auberges , mais des hôpitaux prefqu'auiïï vuides

que les caravenferas de l'Afie. Tant 51 eft vrai que
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rhoîpkalité, d*un fi grand befoîn chez les Saovages»

u'eft qu'un manque de police ailleurs.

Les Miflionnaires, qui ont fréquenté les Américain»

du Nord , nous ont donné une l>onne idée de ce que
c'eft que l'horpitalité parmi ces gens-îà : un Voyageur

y entrera le foir dahs une cabane, & perfbnne ne s'en

inquiétera; on ne lui demandera pas même d'où il

vient , ni où il va : s'il veut s'approcher du j feu ,] il

faut qu'il aille s'y aflTeoir entre tes Sauvages & leurs

chiens, couchés péle-ra.éle par terre: perlbnne ne fe

levé pour lui fai^e place. Quand la làgainite & les

viandes font cuites, on les fert : chacun va y prendre

ce qu'il veut , & mange à part, fua cuique menfa:Ç^')

le Voyageur y cherche fa portion tout comme un au-

tre , fans qu'on s'en informe : après le feuper , on fe

recouche encore autour du feu , & on y pafTe la nuit.

Si l'étranger refte un jour ou deux , on ne s'en inquiète

pas encore; mais dès qu'on s'apperçoit qu'il fé}ourne

plus long- temps, on reconduit, & on lui montre une

autre cabane. Ceci e.l bien dans les mœurs d'un Peu-

pie errant, où l'on fuppofe que l'hofpitalité ne doit

pas s'étendre au-delà du temps dont des • Voyageurs

ont befoin pour fe repofer :tetté hofpitalité n'eft donc

pas celle que les Romains exerçoient à l'égard de leurs

amis. Chez les Peuples civilifés , les affaires pour lef-

€[uelles on voyage exigent fouvent un^ long féjour;

chez les Sauvages, on n'| point d'affaires qui exigent

un long féjour : un Huron qui eft à la chafTe , & un

Tartare qui eft en courfe, ne s'arrêtent guères au-

(*) C'çft l'expreflion de Tacite de Meril/us Germa».

'. il
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%
delà d'une nuit & d'un jour dons le même endroit.

Les Miflionnaires ne fauroient alTez nous dépeindue

les incommodités qu*on fouifre en logeant chez les

Sauvages : leurs mets font bondir le cœur ; leurs hut-

Kcs font toujours remplies d*une fumée infupponable:

le chiens y foulent les gens qui couchent à terre
;

ceux qui n'ont pas encore fommeil chantent, pren-

nent du tabac , ou fe font enir'eux des contes ennuyeux

jufqu*à ce qu'ils s'endorment. (*) Quand il furvient

quelque alarme pendant la nuit, ils délogent tous dnns

le plus profond filence, fans avertir le Voyageur, fans

même i'éveiller : le matin il eft bien étonné de ne pas

trouver une ame dans tout le Hameau. Chez les Sau-

vages du Nord »Ie l'Amérique , qui font continuelle-

ment en guérie avec leurs voifins , cevS alarmes fe don-

nant fov' /ent : car parmi eux il eft prefque toujours

queftion de fe furprendre les uns les autres avant la

pointe du jour; & ceux qui fe laiflent furprendre ne

réfiftent jamais , quelque grand que foit leur nombre,

& quelque petit que foit celui des aflàillants. Parmi

les Tartares on n'eft pas fujet , dit-on , à de tels in-

convénients ; car quand il y a quelque chofe à crain-

'"^
(*) Mr. Adanfon dît que les Nègres du Sénégal fe font

aufli le foir , dans leurs huttes , des contes jufqu'ù ce qu'ils

s'endorment tous , vers minuit ou deux heures. On croit que

les Maures ont apporté cet ufage en Efpagne , & que c'cft

là l'origine de ce que les Efpai^ols nomment des Nouvelles
,

qui font de véritables contes à dormir debout : aufli voit-

on dans leurs Romans que la narration de ces nouvelles di

ordinairement interrompue à l'approche de minuit, & re-

commencée le lendemain. Comme tout ceci eft dans les

mœurs d'un Peuple pareflTeux, que le travnil n'endort pns,

tout ceci doit auflî être dans les mœurs des Sauvages.
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itre de la part de rennemi, ils mettent leurs hautes fur

leurs chevaux, & les emportent avec eux.
; r^C i

Comme les Peuples fauvages ne peuvent féjourner

fort avant dans les terres où il n*y a poltitds^^vléres;

& comme ils doivent né^t^pins traverfer Couvent ces

déferts, ils.fuppléentà rhofpitalUé parles poutlres nu-

tritives :nos anciens. Sauvages d'Europe connoiflbienc

auflî très-bien Tart de préparer ces poudres; alnfi qu'on

le voit par un paflàge de fabréviateur de Dion Caflîus

,

lorfqu'il parle des Bretons : Jh prépareî7t yà\\A\ , mie

certaine nourriture fipropre àfoutenir lesforces , qu'a-

près en avoir pris en quantité égale à celle Sunefève y

ils ne fentent plus de faim ni de fpif (^y
pavois d'abord cru qu'il étoit impolfible aujour-

d'hui de (avoir de quoi cette poudre des anciens Bre-

tons étoit compofée; mais je l'ai découvert dans la

Scotia illufirata de Sibbaldus , qui nous apprend qu'on

la faifoit du jfi^rm^y/f, qui eft une efpèce de truife

noire & ronde, d^nt le$ EcolTola modernes (e fervent

encore aujourd'hui pour je même ufage, Ôr il me pa-

role que le Karemyle des Ecoflbis n'eft que le Lathy-

rus radice tuberofd ^ efculentd , d'où l'on' tire un ali-

ment exorémement compare , & que Sibj^aidus a pu

prendre pour une efpéce de truffe : je ne doute nulle-

ment qqe . la poudre nutritive qu'on en pourroit faire

ne l'emportât fur toutes celles dont la compcfition ell

connue jufqu'àpréfent.^,:,?- .

Tant il eft vrai que les Sauvages ont eu , dans tous

(*) Voyez Jean XipbilÎH, â* la traduâion au Prê/tdent

Ctufin. Pag. ^tx%. .:
':.«pS^rïSl.mSi^l;,.:V*.

/4
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les temps & dans tous 16s Pays, les mêmes befoîns &
les mêmes reffources.

C H A P I t R E XXVII.

\Du défaut des mots numériques che^ les Amè-

ricains^,

X-/E Critique a beaucoup dllTerté fur les mots numé-

riques : (*) il tâclie de prouver, que le défaut de ces

- mots n*e(l pas , dans les Américains , un effet de leur ftu*

pidité , comme l'Auteur lé dit : il prétend enfutie que

ces Peuples font de grands cQAoptes en fe fervant de

leurs doigts, de cailloux, de noix, où de cordons.

Mais comment e(l-il poflible ^u'il n'ait pas mieux faifi

le point de ma difficulté? qiiîfe réduit à ceci. ' "!

Les Américains né favent compter jufqu*à vingt fans

employer continuellement des fîgnes matériels ou re-

préfentatifs pour fuppléer aiix idées des valeurC"--
-

Les Peuples de notre Coiitînent comptent des mil-

lions fans employer des fignes matériels. V:*

;,-Otez à un Américain fes inftruments , & il ne fkik

plus compter au-delà de trois : il n'aura aucune idée

de la valeur de mille , hormis qu'on ne la lui montre

par des objets fenfibles jufqiu'à la millième unité; afin

d'exciter en lui autant d'idées qu'on lui fait éprouver

de fenfations.

Le Critique s'imagine que la difficulté ne concerne

(*) Dans la Diflertation , depuis la pag. 98- jufqii'à 102.
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^ue le défaut de mots ; mais elle concerne bien plus

le défaut de conceptions; & cela eft fi clair, que, fi

ces Barbares avoient eu des notions précifes des va-

leurs • "nérales, ils auroienï inventé les termes pour

les expi.mer, auflî-bien que nous. Or comme ils n'ont

pas inventé ces termes , il s'enfuit qu'ils n'ont pas eu

les notions requifes pour cela. C'eft une véritable ilu-

pidité.

Le Critique s'imagine encore que nous aurions pw

nous palfer d'inventer des mots pour compter au-delà

de dix , puifqu'on auroit pu dire trois fais dix , au-lieu

de trente , comme les Sauvages. Oui , fi nous n'avions

pas de grands comptes à faire ; mais quand il s'agit de

raille, million, milliard, il faut nécefiairement des ter-

mes ; fans quoi on feroit réduit à employer fans cefle

les fignes matériels , & alors nous n'aurions fur les Sau-

vages aucune fupériorité. Mais comme nous avons

cette fupériorité fur eux , il faut avouer que nous f".-

vons, & ne pas difputer fur des chofes inconteftables.

Le Critique s'imagine encore pouvoir juftifier les

Américains , en afllirant que pour faire nos calculs

,

nous n'employons que dix fignes, ou dix notes d'A-

rithmétique écrite; inîs qu'importe le nombre des

chiifres dont nous nou» fervons , puifque nous avons

des mots numériques* pour compter une fomme quel-

conque ; & que les Américains n'ont pas des mots nu-

mériques. La différence qu'il y a entre eux & nous

,

eft telle, qu'ils doiveiK chiffrer lorfqu'iis comptent juf-

qu'à vingt, & que ne us comptons fans chiffrer : nous

n'employons nos notes d'Arithmétique , que quand

nous calculons ; car hors de l'opération du calcul,
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nous pouvoni écrire nos mots numériques tout con|.

me nous les prononçons.

Nous vo' 18 par un pâflTage de Vitruve & de quel-

ques autre , ijue les Anciens avoient déjà obfervéque

la progreflion décuple , que toutes les Nations policées

<le notre Continent ont adoptée , e(l une preuve que

Ton a commencé par employer les doigts , comme le

font les Américains , qui en font refiés lit ; & dans fan-

den Monde, fArithmétique a été fitôt perfedionnée,

& les mots numériques font fi anciens, qu'aucun Au-

teur n'a jamais fu ni quand, ni par qui ils ont été pri-

mirivement inventés ; ils exident donc de temps im-

mémorial. Dans un des plus anciens Livres que nous

connoiflîons ,& qui e(l indubitablement le Sbaftah , (*)

I (*) Paar mille , Lac cent mille , Dix lacs million. Paar

far Paar mille de mille. Sutttc foque période de 32 /««,• de

forte que dans l'Indien moderne on peut exprimer en im

fcul mot un terme de 3 , 200 , 000 ans.

Il eft furprenant que des Savants , en faifant rannlyfe d'un

fragment de VHifloirt des Hindous , par Mr. Alex. Dow , aient

non-feulement attaqué Tantiquité de ce que Mr. Dow nom-
me le Scbafler^ mais qu'ils aient encore attaqué Tantiquiti:

des Indiens en général; en foutenant qu'ils n'ont reçu leur

philofophie que des Grecs, &que leur Légiflateur n'a vécu

que 300 ou tout au plus 1000 ans avant notre ère. Tout cela

cft vrai , difent-ils
, puifqu'Hérodote ne parle pas d'eux

comme d'un Peuple fort célèbre , ni môme fort connu. Hé-

rodote n'avoit voyagé en A(îe que juiqu'à Bahylone : ainll

il n'a pli connoître à fond les Indiens : il s'eft contenté de

rapporter ce qu'il en avoit oui dire. Or comme Hérodote
ne parle pas du tout des Chinois , il s'enfuit , félon ces Sa-

yants-là , que les Chinois ne font pas fort anciens. Je dis que

de pareilles conféquences font abfurdes.

Quant à la Philofophie des Grecs , les Indiens n'en ont

entendu parler pour h première fois que du temps dé Py-

thagore ; c'eft Pythagore qui a adopte les fentiments des In-

diens, & non les Indiens ceux de Pythagore. Audi Clément

d'Alexandrie prouve-t-il bien que toute la Philofophie Grec-
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ti»

«n trouve 4<^ja des mots numériques, portés au-tlelà

du terme de tm'lUon dan?; la progrefïïoh décuple; pen-

dant que les Américains n'ont pas encore des mots nu-

mériques , portés au-delà di> terme de frois , dans la

plupart des Provinces ^omn,. cela a été vérifié par les

recherches de Mr. de la 'ondamine , qu'on a cru , à

ce que dit boi P< «y, tf' légèrement : mais a-t-il

.donc lui-môme fai. a herches qui foient plus fû-

.1? a -ùi aucune , & il parle

ic des monnoies , fans cou-

la diiïïcuUé.

On a prétendu que la progrefllon déaiple, quoique

généralement fuivie , n*eft cependant pas celle qu'il fal-

loir fuivre ; parce qu'elle ne renferme que deux divi-

fions; tandis que la progreiïïon par douzaine contient

quatre divifions par î, 3, 4, 6. Il eft fur que cela

eût facilité de certaines op(:^rations de calcul ; mais l'a-

vantage en lui-même n'eft pas aflez grand , pour que

jamais aucun Peuple ait été tenté de changer pour cela

res? Non fans d

de tout ceci com

noître feulement le p

que venoit de l'Orient. On voit dans Strabon & dans PHne

,

que du temps d'Alexandre, Jes Gymnofophiftes fe tenoienc
déjà fur un pied , & regardoient le foleil au bout de leur

nez, comme ils font encore aujourd'hui. Or ils n'ont cer-

tainerrtent pas appris ces Cptfculations-là des Grecs.

Quant au Légiflateur des Indiens , on voit clairement que
les Savants Jont je viens de parler , ont confondu Bôudha
ou Sommonacodom avec Bràmah. Boudha vivoit vers l'an

1000 avant notre erc ; mais il n'a cite' qu'un corrupteur de
l'ancienne dodlrine , & non un fondateur. Il eft étonnant qu'on
ne ceflTe en Europe de difputer aux Orientaux leur antiqui-

té, & d'attaquer l'authenticité de leurs Livres. Dès que les

Zends furent apportés en Europe, en 1762, Mr. Bnicker les

attaqua comme des Livres apocryphes , fans les avoir ja-

mais vus. Au reile , les Zcnds font bien plus modernes quç
leSliaftah. -, ,







IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-3)

,.<i'.

K°

1.0

l.l

Uâ|28 |2.5

u US
Hf U£ 12.0
u

1.8

•

|L25 1.4 1.6

^ 6"

V]

y]

/^

^^

V Photographie

Sciences
Corporation

23 WEST MAIN STREET

WEBSTER, N.Y. 14S80

(716)872-4503



?

^o

î

!^-i'

•,îï'fe/W.Ï-

• '

^

t«
Çi^

%



r 140 DEFENSE
- fa progreffîon ; ce qui feroic môme, à ce que je croif

,

impoffîble.

Le Critique, foit par inadvertance, foit par quel-

tiue motif particulier, aflure que TAuteur des Re-

cherches Philofophiques a dit que les Américains, ^^ar

exprimer le nombre vingt j fe fervent des doigts des

mains & des pieds. Il n'y a pas un mot de tout cela

dans ]çs Recherches Philofophiques : TAuteur ayant fidt,

avant que de commencer Ton Livre , quelques reche^

ches fur Tétat de TArithmétique chez différentes Na-

> tions fauvages , n*en a pas découver: une feule qui eât

• la progreffîon par vingtaine : il n'y a pas non plus,

dans le Monde entier , un Peuple policé qui fe ferve

de cette progreffîon-là; preuve manifefte que fo<l n'a

I
jamais employé les doigts des pieds : car en ce cas, au-

. lieu d'avoir la progreffîon par dixaine , on auroit par-

- tout adopté celle par vingtaine. Si dans une Ifle fort

\ éloignée du Continent, il eût exiHé une race d'hom-

mes fexdigitaires, ces hommes-là auroient adopté, dans

leurs calculs, la progreffîon par douzaine.

Le Critique fe tronjpe encore, lorfqu'il parle des

tailles du bâton fendu : il n'éft pas vrai que ces inftni-

ments foient employés en Europe uniquement pour

compter. On les emploie , afin que l'acheteur , qui

prend beaucoup d'articles qu'il ne paie pas fur le champ,

foit certain de la bonne foi du vendeur ; car ils ont

chacun une moitié de cette efpéce de regiflre de bois:

on ne peut marquer le ligne de la dette , ou faire des

entaiilures , que quand les deux oarties du bâtcn font

exaélement jointes :finon, le vendeur frauduleux pour-

roit avoir fur la moitié de fa taille plus d'articles que
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Facheteur; & c'eft juftement pour prévenir cette frau-

de, qu'on fe fert de ces inflrunienti , qui ont plus de

force que les écritures , ou ils ont la même force que

les chiffres entrelacés , ou les pataraffes coupées par

le milieu, & qu*on rejoint enfuite pour voir û les traits

fe rapportent avec jullefle, comme on le pratique dans

quelques Monts de piété , ou dans quelques Lombards

d'Italie, & comme les Algériens le pratiquent aulTi à

regard dés pafleports des navires d*ua pavillon avec

lequel ils ne font pas en guerre. Le pafleport de laHol-

Imde avec Alger, a long-temps été- un vaiffeau avec

tous fes agréts & tous fes cordages : on coupoit cette

eTpèce d*eftampeparle milieu; leCorfaire enavoitune

moitié, & le Marchand fautre : k Texhibirion, on ne

fiiifoit que joindre les parties coupées , pour voir fi les

cordages & les agréts, qui tenoient lieu de chiffre', fe

réuniffoient. Les Algériens ne fâchant pas Ifre les écri-

tures Européannes , & les Européans ne fâchant lire les

écritures d'Alger, on a employé la méthode dont je

riens de parler; & cette méthode eft, ainfi que celle

du bâton fendu , tout ce qu*on pouvoit imaginer de

plus fort contre la fraude.
. .^

Le Critique a donc eu tort de citer ces inftruments

comme des indruments de calcul : je ne fais même
comment l'idée a pu lui en venir ; & pour rendre ri>

Bftdvenance complette , il ajoute qu'avec ces tailles on

pourroit Ipouffer le calcul à des millions ; comme s'il

étoit furprenant de voir faire un million de crans dans

des bâtons? Quand il s'agit de faire le compte , il fâuCj

bien que Je vendeur & l'acheteur fe fervent entr'eux

des mots aumériques : l'un pourénoncer le total dc4a

J.

S-
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dette, & Tautre pour énoncer le total du payement.

Je lailTe après cela à juger à tout homme raifonna»

ble, fi le befoin où font les «Américains de fe fervir

de fignes matériels ou repréfentatlfs pour fuppléer au

défaut des mots numériques , n*eft pas une grande preuve

de leur (lupidité.

CHAPITRE XXVIII.

Dt rétat des Arts chei les Péruviens^ au

temps de la découverte de leur Pays,

V^ETTE manière de critiquer ne me parolt pas être

^bonne , là où Ton fupprime les preuves dont rAuteur

fe fert, & où on le combat enfuite, comme s'il n'a-

voit pas cité des preuves.

é L'Auteur a dit que, fous les Incas, il n*y avoit pas

de Villes dans le Pérou, hormis Cufco; & il citeZa*

rate , dont voici encore une fois les termes :

.' // «'y avoit, fous ks Incas, dans t'"* /e Pérou, au-

€un lieu habité par les Indiens qui > jrme de Fille i

Cufco étoit la feuk, Ç^')

Mais , dit le Critique , vous ne deviez pas citer ici

Zarate ; vous deviez citer le P. Feuillée , qui alTure

qu*il y a eu, dans ce Pays, une Ville plus "grande que

Paris , dont on ignore le nom.

A tout cela je réponds, qu'il faut préférer un Au-

teur contenporain , qui , par fon emplot, étoit obligé

kC) i^l^^itri IX, T, J,. , ,.

îV^J

'
'

'^"'
-i' ';,-

-.*,
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èe connoftre toutes les habitations du Pérou ; pnifqu^il

y dévoie lever le tribut , à un Voyageur tel que le

P. Feuillée , venu à p^u près deux cents ans après

Zarate. Je réponds encore , quMI eft difficile d'ajouter

foi à Texidence des grandes Villes dont on ignore le

nom , & qui ne font marquées fur aucune carte que

nous ayons de ce Pays-là. Le P. Feuillée at-il donc

yu cette Ville , longue de ;cinq lieues , entre Callo &
Lima? Non fans doute. Zarate, qui auroit dû la voir,

ne Ta pas vue : Garcilaflb , qui auroft dû la connottre

ne Ta pas connue, & cependant il étoit né au Pérou ;

(^e(l comme fi un Normand n'avoit jamais oui parler

de Rouen : Don Juan , qui auroit dû en voir les ruii-

nés , ne les a point vues. Si , à tout cela , on ajoute

(ju'Acofta n^a pas connu cette Ville, plus grande que

Paris, entre Lima & Callao, alors on comprendra au

moins que TAuteur des Recherches Pbihfçpbiques a eu

de fortes raifons pour n*en rien dire.

Le P. Feuillée étoit un fort honnête homme, qui

cultivoit des Sciences utiles^ mais il avoit confervé

un grand relie de cet efprit de petiteife & de crédu-

lité , que les jeunes gens puifent dans les Ordres mo«

naftiques , où il faut tout facriiier à fon falut , jufqu*à

une partie même de fa raifon. Il n*y a qu*à voir ce que

le P. Feuillée dit des Céfaréem, & de tant d'autre»

chofes, pour fe convaincre de fa facilité à croire, &
de fa négligence à examiner tout ce qui n'avoit pas un

rapport direft avec rHiftoire naturelle.

Quand le Critique parle Ides Arts des Péruviens, il

ne conçoit pas qu'il eft impoflîble de fe former là-deP*

Tus des idées claires, qu'en parlant toujourt4tBg tt«

ftasrejatil^

KJ

iJ ^i--p
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Si Ton compare les Péruviens aux Iroquois, tAort

on trouvera fans doute qu'ils étoient à de certains

égards bien fupérieurs aux Iroquois ; mais H on les

compare aux Peuples de l'Europe du feiziôme fiècie »

Alors on trouvera quMls n'avoientni indunrie9 ni arts,

ni fciences. Ils ne favoient ni lire, ni écrire : ils nV
voient pas découvert l*art de travailler le fer; mais, dit

le Critique, ihtî'en avaient point , commentTauraient'

ils donc travaillé ? A cela je réponds , qu'il faut être

peu verfé dans l'hiftoire du Pérou, pour faire de tel-

les objections : voyons donc fî les Péruviens man-

quoient de fer , ou s'ils manquoienc de l'art de le for-

gen Voici les termes de Garcilaflb. > ^r;.* ?ii

„ Les Indiens du Pérou n'avoient point de con-

noiiTance dans les arts , & fe trouvoient privés de

plufieurs chofes nécelTaires àlavie : ils avoient beau-

coup de forges , où l'on travailloitfans cefle; cepen-

dant ils mcttoient mal en œuvre les métaux. Quant

au fer, ils en avoient plufîeurs mines ; mais ils ne

favoient pas en faire ufage; au-lieu d'en faire des

outils , ils en formoient des pierres fort dures. „ (*)

Ils avoient donc du fer ; mais ils étoient fi éloignés

d'être parvenus à le rendre malléable, qu'ils ignoroient

jufqu'au moyen de le purger de fes fcories , en l'écu-

mant dans des fourneaux de fonte : car ces pienres

,

qu'ils en formoient , étoient des mafles de fer impur,

& qui ne pouvoient pas leur éiçe d'uja plus^ra^d ufage

que les cailloux ordinaires. i ,., ,. . , .

Si

•3»'.

9*

9>

J>

n
»»

9»

n

iU^ti

i (*) Çb»pitr$yi,T. IL Pat, 60 ff él, /. ,

"r . ». j . -»
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Si Ton obferve , diaprés Is Doreur KraiTi, que les.

Hottencois, faas forcir de la vie f^uvage, ravoienc for-,

gerle fer, on fera d^autant plus étonné que les j^^éru-

viens réunis en une efpéce de fociété, niaient pas eu

liTez de pénétration pour découvrir une chofc ^ facile,

à trouver : car toutes les Nations de notre ancien Con-,

rinent ayant une fois trouvé les qiines de fer« ont d*â-

{bord eu TinduOrie de le forger; & la recherche Ou la

découverte des mines a 4û leur coûter beaucoup plus

!

de temps que fan de travailler le métal.

Quand fobferve que les Péruviens avoient com-i

I

oencé par employer premièrement Tor , que de for ils

étoient parvenus à fondre fargen^ , que de Targent il^

étoient parvenus à fondre le cuivre. Si, que du cuivre

[Ojétofent parvenus ù con^oiire le fer, fans pouvoir Iq

fondre ; alors il me femble que , fi la progreifîon de la

I

Métallurgie a été la même dans notre Continent^ iliîe

faut pas chercher ailleurs que dans les époques 4e ces

Art, fans lequel les hommes ne font rien, Torigine de

la Tradition fur les quatre âges du Monde , de. fone

q\je le fiècle ou Tâge d'or n'a été quçce temps où on

ne connoiflbic encore d'autre métal que l'or, ou qu'on

nefavoît encore travailler d'autre métal que ^or. Quand

les Poètes font furvenus, & qu'ils ont .expli^i^é allé-

goriquement les progrès de; la Métallurgie , il n'étoiç

plus pollible d'y rien comprendre. Cependant il n'y a

pas de doute que ptefque tous les Peuples n'aient connu

le cuivre avant le fer,, ^& l'or avunt |e çvùvrç : non-

feulement l'or, ^tant léplus facile des vrais -métaux à

fondre, a dû être employé le premier;, mis ç'içft en-

core lé premier dbnt les Sommes auront connu l'exiC-»

Tome III, K
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tence par le» paillettes quMis en auront vues dans tant

de rivières, dans tant de fleuves qui en charient. Je

fais bien que ceux qui fùivent le fentiment du Poé(e

Lucrèce , attribuent la décôuvene des métaux aux vol-

cans , aux incendies fortuits , qui ont mis par hazard en

fUfion des filons ou des veines métalliques ; mais cela

nie paroft être une pure imagination : car qu'on lit

commencé par ramafler les paillettes des rivières avant

que dV)uvrir des mines, c*efl un fait indubitable, &
attefté dans le langage des Poètes même, par la Toi-

j

fon d*or.

Quand lés hommes n^oht encore eu d*autre métal

%ue Tor, il n'eft pas pofllble quMIs aient été quelque

chofe de plus que fkuvages : aufli toutes les peintures

que les Poètes ont fidtes de leur âge d*or, ne fontj

dans lé fond que des defcriptions de la vie fauvige,

c*efl-&-dir6» du pire de tousses états où refpècebu-

jnaine puliTe être réduite; mais comme ces PoètesnV

voient jamais vu de vrais Sauvages, il n'eft pas éton-

nant qu'ils ibient tombés , en décrivant leur fîècled'or,
j

clans des contradictions puériles, comme Ovide, qui

commencé par dire que les hommes vivoient ators de

glands de chêne, de mares de ronces, decomouilles,|

4e fi«lf^s & d*arboufes; & enfulte il ajoute, comme

s'il avoit oublié ce qu'il venoit de dire, qu'alors lei

Iterres incultes Ib couVroieit d'elles-mêmes demoiflbns

abondantes, & que des fleuves de neétar & de lait

couloient par-tout. Et cependant on broutoit des glands,

ce qui eft ymi à la lettre; car, fans le fer où le cui-

vre , on né peut guèrés , dans le Pays du Nord, cul-

tiver 'lés terres. - f—-'^'^ V".' ''':^ .. •'•;^v

v
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Je ne dis pas que les Ages des méuux aient été les

mêmes pour cous les Peuples : cela efl abfolument ab*

furde , & on a vu par la découverte de rAmérique »

que les Péruviens étoient i peine entrés dans leur fiè-

cte de cuivre.

Les Chinois connolflant déjà le fer & la caftine du

temps d*Yao , étoient dans leur Age de fer , lorfque de

certains Peuples d'Occident n'étoient peut-être encore

que dans leur fiècle d*or. Hérodote affure que de fon

temps il y avoit une immenfe quantité d'or dans ce

Pays qu'il appelle le Nord de l'Europe : (*) ce qui

reroic étonnant, fî Hérodote avoit été bien inftruic;

nais il y a toute apparence qu'il entendoit parler de

fËfpagne, qu'il ne connoiiToit pas, ou que de certain^

fleuves du Nord de l'Europe charioient alors plus de

paillettes d'or qu'aujourd'hui : cependijnt le Rhin eil

charie encore beaucoup, Sf. on vient d'y établir depuis

peu de petites pêcheries, qui, enraifon du petit nom-

bre d'ouvriers qu'on y occupe, ne laiflfent pas de ren-

dre; mais c'eft une mauvaife occupation.

J'efpére qu'on me pardonnera cette longue digreflîon.

}e reviens aux Péruviens Si le fer feul leur eût manr

que, & que refprit& l'intelligence ne leur enflent pas

manqué, Us fe feroient élevés, indépendamment de

ce recours, à un certain point dans lesfciences; mais

leur peu de progrés dans les fciences eft attelle par

le défaut des mots néceflaires pour exprimer les no-

tions morales ^ méti^phyfiques : ainfi que Içur peu de

progrès dans la légiflation & la police , efl: attelle par

le délàut de la monnoie. '

vé

() Ùbro ///.
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Si, tprés tout cela, on confidére Tétat des ms 9c

éct fciences chez les Peuples de TEurope & de rAfie

au feiziême fiôcle , on verra que les Péruviens ëtoient

en toutes cbofes trés'-inférieurs aux Nations policées

de notre Continent. Tel e(l le phénomène qui a not

Ibrpris l'Auteur des Recherches Phihffipbi^ues, &qu*il

t 'tâché d*expUquer dans Ton Livre.

Mais, dit-on, H a fupprimé des faits favorables aux

Péruviens. (*) Je réponds que cela n'eft pas vrai; &
d*ailteurs, quand il àuroit dit toutcequ*il favoii, quand

il auroit compilé tout ce que les Hiftoriens du Pérou

ont dit de vrai & de faux , il en réfulteroit toujoun

que les Péruviens ne fnvoient ni lire, ni écrire, qu'ils

ne connoilToient pas Part de forger le fer, qu'ils n'a»

iroîent pas de mots dans leur langue pour exprimer

Ve/pace , la durée , la matière, &c. & quMls ne favoient

compter fans employer des fignes matériels ou repré-

fentatifs , pour fuppléer aux termes numériques qui leu;

nanquoient. Cependant ils habitoient une partie de no-

tre Globe, ils reifembldient parfaitement aux habitants

de notre hémifphère, par la figure extérieure^ à la

barbe prés; & ils étoient néanmoins infiniment pluâ

^- X..L.^

(*) Je ne conçois rîen aux imputations du Critique :

veut abfolument que l'Auteur ait Tupprimé des faits pour 1

rabaifler d'autant mieux les Péruviens , tandis que cet Au*

teur a revendiqué à ce Peuple fe ftcret de durcir le cuivre,
|

que le Comte de Caylus lui a difpnté > en alTurant pofittve-

ment qu'un tel fecret ne pouvoit avoir été eh ufage parmi

tine Nation audi nbrutie que les Péruviens. Ou le Critique '

n'a pas compris ci^Ia , ou il ne l'a pas lu dans l'Ouvrage qu'il

a attaqué : il n'y a abfolUment pas de milieu. Que feroit-ce

donc , fî l'Auteur avoit adopté Je fentîment du Comte de

Cayriis ? Alors H eût rédUit l'iiidiiftrie des Féruyi^ns ^p^
du tout* _. ,. »>VV'*>4Wi ;,')
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fhipides , infiniment moins induflrieux , infiniment moini

inventifs que les liabitants de notre hémifphôre , qui

ftvoient tout ce que les Péraviens ignoroient » & qui

(«voient encore mieux qu*eux , ces chofes mêmes qu'ils

fivoient.

Je dis qu*on ne peut mettre en parallèle ces deux el^

pèces d'hommes , puifque tout Tavantage eft d'un côté

,

comme l'événement ne l'a malheureuftment que trop

démontré. On ne vit jamais tant de force contre tant

de foibleflè, ni tant de courage contre tant de pufilla-

flimité. En vain le Critique fe tourmente-t-il à objec-

ter fani celTe que les Américains dévoient fuccomber,

parce qu'ils n'avoient pas nos épées , nos fufils , nof

canons, nos vaiffeaux de guerre; nos fortifications,

nos méchaniques. Oui fans doute, c'efl précifément

parce qu'ils étoient très-inférieurs aux Européans. Ainfl

on revient, par un cercle vicieux ou une pétition de

principe, au point d*où on eft parti; & la difficulté

confiée toujours à favoif, pourquoi les Peuples de

nou'e Continent àvoient tant d'induflrte , pendant que

les Américains en avoicnt fi peu , ou prefque pas da

tout. Or comme la difficulté eft toujours la même, la

folutionefl auffî la même : les Américains éunt une race

d'iiommes dégénérée de Tefpèce humaine , ce qui étoit

poffible aux Européens , étoit impoffible pour eux. Si

les Caraïbes étoient venus, dans leur^ canots, attaquer

l'Efpagne , comme les Efpagnols ont été attaquer 1'^

mérique, ces Caraïbes euffent ét^ exterminés jufqu'av

dernier , avant que d'avoir vu les clochers de Sévillé.

Quand on lie attentivement les Ecrivains Efpagnols»

on voit qu'ils ont tiès-bien compris, que le plus mé-
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A monble, le plos grand événement de Thlftoire, ^toft

la découverte du nouveau Monde; mais quand en-

fuite ils ont réfléchi à la foiblefl'e où i'Efpagne fetrou-

voit réduite , dann ce temps même qu*elle entreprit &
& exécuta fei immenfes conquêtes en Amérique, I9

merveilleux les t tellement étonnés, quMls ont été

chercher dés caufes fumaturelles : ils femblent n'avoir

plus admis la puiflànce des hommes , mais la volonté

immédiate d'uu Etre qui gouverne les hommes. S*il

ne 8*agi(roit que de la deftruétion de quelques Monar-

chies , ils n*en feroient pas furpris , dii'cnt-ils ; mais

que quelques Européans aient Conquis & confervé

jufqu^aujourd^hui fous leur joug une moitié du Monde,

cela n*eft pas, félon eux , dans Tordre des événements

que nous connoilfons depuis que Thiftoire e(l écrite,

ou que la tradidon a conpraiencé.

«^ Oui fans doute , cet événement-là ne pouvoir arriver

qu'une feule fois , & en ce fens il n*e(l pas dans Tordre

de ceu^ que nous connoiffons ; car quelle époque y a-til

dans lesannales de notreMonde , qu'on puiife oppofer ou

comparer feulement h la découverte du nouveau Conti-

nent? Mais d'un autre côté, il ne faut pas tellement

faire influer la Divinité dans les a^pns des hotqipe;, que

les hommes feroient innocents, & la Divinité coupa-

ble : comme fi ce n'étoit pas une abfurdité impie de

croire que le Ciel eût infpiré Pizarre, ou que Dieu

^t conduit Femand Cortez fur le Trône enfaiiglanté

de Montezuma, par une fuite de crimes fans e;terople.

Cell encore une autre abfurdité, de ne pas s'étonner

de la dedruétion de, quelques Monarchies» ^z de tant

-s'étonner de la dedruaion d'une moitié du Monde*

,/

^
/
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Il faut o^ferver que les Peuplei de rAllemtgne ont

pris le moins de put , ou abfolument aucune » àladécou-

verte du nouveau Monde ; & cependant ils font parve-

nus aujourd'hui au plus beaii fiécle dont leur hidoire fai|b

mention depuis Thuifton & Man:\ti arta & leAvibien-

ces y fleurilTeat à Tenvi; tandis que tout Tor & Tai^

gentdu Pérou, du Mexique, du Bréfil , n'ont pas fait

fleurir les arts & les fciences en -E(l»igne & en Por-

tugal : ce qu'on doit beaucoup at^ibuer^ii la^mauvaife

conduite de Philippe H. Cet homme dëpénfâ d'une

manière inconcevable , des ricbelles incot^cevahjies : il

pouvoit tout créer chez lui, & 11 détruifit tout : l'ar-

mement de la flotte qu'il perdit , avoit plus coûté que

la fondation de toutes les Académies des fciences ac-

tuellement fubfidantes en Europe: s'il n'ayi^it pa^ ihic

élever un bâtiment, qui n'eh que grand & maîlif, il

ne feroit refté en Ef^agne aucune trace des.tréfori

qu'il diifîpa, fans jamais avoir eit la réputation;,d'être

généreux. Après fa mort , là foiblelfe de l'Efpfl^e allp

en augmentant jufqu'èn i6ti : cette année-là • ait Map

dame d'Aunoi dans fes Métnoires , le SoMV^r|i!n dii

Mexique & du Pérou ne put plus payer fes dome^

dques : la livrée de l'écurie, ayant attendu fes gage»

pendant deux ans, défcrta le Palais de Madrid, .& il

n'y refta pas même un feul Palfrenier pour panfer les

chevaux: la table dés Gentilshommes, qui ell la feule

que le Roi Catholique entretienne, manq!^a.|abfplur

ment : la Reine n'avolt ni argent pour payer fes do-

melliques, ni pour faire des aumônes; ce qui, dans un

Pays fi pauvre, eft d'un auffî grand befoin que l'hof-

pitallté parmi les Sauvages : on ne pouvoit compter



a

fUr cinquillttoiis de livres tournois pour tout revenu

smniiel. Jl n« reftoit' dans (ïecte détrelTe -, que de faire

«n Auto*dft-fé, & on en fi( un,^ en i68s, dont les

}uÏÏs^â*EfpAgiAe fè ibuviennent encore aujourd'hui.

^ Voilà en psn de mo'ts Tbilloire des rlchefiès entre

les mains d'un Peuple indolent & dévot.

^i^-^uA.-Q H A P I T R E XXIX^yf'

ï}es ruînei d^Attin-Carmar & àt la fournit
.1" »'*.

A:'ë^^E^i}Kzi^ët1[im J^emetyîîlÎRîîftbtëquë

VAûtéut des Recherches Phikfophiques tCsl été occupé

pendant neuf ans , qii'à travëftir la,vérité dans'les moin'

"dres chbfes , ainfi que dans Je^ plus grandes : comme

â'il lui eût importé beaucoup de fixer le jugement âù

l-eétéprftir les ruines d'Atun-CTaimar. Cependant od

lui fait un grand crime, pour nlavbir pas prodigué des

éloges à ces mafures.

'
Je'ù'àî point le temps de parler des ruines d'Atun-

^ÇâiîHar , 8c tout ce que Yen pourrbis dire ierbiç.iriu:

i^ilév'Ciar quand on veutjuger^ d'un bâtiment qu^bhné

faùroit voir, il faut en coniruI(£f îe, plan : ainfi je fup-

plie le Leétëur de jétter'un coup' d^œil fur Iç plan de

<i^ëis décoiiibres, que Mr. (lé la Cbndamihe a fait infé*

rer dans les Mémoires de TAcadémie de Berlin* On

verra que les Moines dut Pérou, trop parefleùx pour

aller chercher ailleurs des pierres , ont beaucoi^ défi^

guré ce& Incas Pircas, ou ces monuments dé; anciens
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Péravîens : ils ont iiiêthe bâti dans celui d*Atun-Can-

oar, une efpéce d*Auberge ou de Fenne; mais cela

il^empéche pasqu*on ne puifle reconnoître encore l'an-

cienne ftruéture ^ & très-bien s'appercevoir que les

Péruviens n'ont pas euaflezd'efprit pour imaginer des

fenêtres. Si Ton n'eft pas encore content du plan de

Mr. de la Condamine, on pourra confulter celui de

i)on Juan , gravé en Hollande.
"^

Garcilaflb , après avoir parlé long-temps de la forte-

refle de Cufco , que Pizarre prit fans tirer un coup de

fufll , finit par ces termes , qui décideront non pas de

ce qu'il faut croire de cette forterefTe, mais de celui
^

qui l'a décrite.
.>- -tr-^Vk^-^/

Quant à moi, dit-ily je mets cet ouvrage au rang

ie tout ce '-que ron a célébré dans l'antiquité; carPexé-

cution en paroit impojftble , même avec tous les inftru-

ments & toutes les machines connues en Europe : aujjt

flufieurs perfonnes ont cru qu^il rfavoit été fait que

par enchantement y à caufe de la familiarité que les

indiens avaient avec les démons; & je ne fuis pasfort

éloigné de ce fentiment.

Il me paroît après cela,' que I*Autèiir des Reeter'

cbes Pbilofophiques a eu des raifons pour fé défier de

tous les Hidoriens qui écrivent de cette manière-là ;

car cette manière d'écrire pourroit perdre un homme
dans refprit de tous fes Leéteurs.

L'Hiflorien le plus véridique & le plus raifonnable

que j'ai ccnfulté, dit que, dans cette forterefTe de

Cufco , on voyoit des pierres dont les plus grofies pou-

voient pefer depuis 25 jufqu'à 30-000 livres. Or , la

aianière qu'emploient les Péruviens pour tranfportér
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ces pierres, écoic fî peu merveilteufe , que je mVtonné
qu*9n y ait fait intervenir les Fées , ou les dénions »

qu'il faut rôferver pour de plus grands exploits» fui-

vant les maximes de la Poétique.

??^^^'
'

JNtee Deus inttrpt^ nifi digaus viniice nodus

*!» CJ Jnciderit.

I. Comme les Péruviens n avoient pas de bons iof-

truments pour découper les rochers en éclats ou en

quarreaux , ils fe voyoient trés-fouvent dans la nécef-

fité de fe fervir de pierres beaucoup plus grofles qu'el-

les ne dévoient l'être.

s. Quand ils vouloient tranfporter de femblables

mafles , ilsy attachoient des cordes , & une foule d'hom-

mes fe raettoit à tirer^ à poulfer, à rouler le fardeau.

En vérité , fi Ton admire une telle manœuvre , je ne

fais ce qu'il y a d'admirable : l'induftrie confiée à faire

avec peu de bras , ce que beaucoup de bras pour*

roient faire fans l'induftrie. On nous parle d'une piene

tirée par vingt mille Péruviens ,1 qui eurent fi peu d'ef-

prit & encore fi peu d'adreffe , qu'ils firent pencher

cette maflè fur le côté ; dés qu'elle eut penché , ils ne

purent la retenir, ni la rétablir dans ion équilibre; au

point qu'ils la laiffèrent rouler dans une vallée, (xùelle

écrafa, dit-on, trois mille hommes; & on ne put ja-

mais depuis la conduire à fa defiination.

^,
On conçoit qu'il y a encore dans ce récit une exa-

gération puérile; car enfin trois mille hommes écrafés

fous une pierre , & vingt mille hommes attachés à cette

pierre, ne me paroiffent pas des chofes bien commu-

nes : hormis qu'on ne fuppofe que les Péruviens s'ér

/-.
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«niffêrent à force de s'emL^fraiTer les uns les autres

,

pour avoir employé trop de inonde au tranfport d'un

gros caillou, que quelques Européans auroient charié

fur des rouleaux avec des câbeflans. Ainfi la ftupi-

dité de ces Indiens e(l bien remarquable, en ce qu'ils

n'avoient abfblument inventé aucune machine pour ft-

cilicer le tranfport des pierres : tandis que, dans nove
Continent, on fàifoit voguer fur Ja Méditermiée le

plus grand des obélifques qu'il y eût en Egypte, (*)

& qui pefoit, k ce que dit Kirker, un million trois

cents dix mille quatre-vingt quatorze iivres. On aflure

qu'on va tranfporter à Pétersbourg, pour le piédeftai

de la ftatue de Pierre I, une pierre qui péfe deux mil-

lions, trois cents mille livres : fî cela eft vrai , je cfois

que c'eft la plus grofle qu'on ait employée en Europe :

car Perrault dit qu'une des plus groiïès qu'il ait fait

élever, ett celle de la façade du Louvre, & qui .ne

péfe pas deux millions à beaucoup prés. I

Outre que les Péruviens n'avolenc pas la moindre

idée des méchaniques , ils ignoroient encore l'art de

faire de la chaux, & de cuire les briques au feu,com'

me GarcilaiTo en convient lui-même. Ce défaut de la

chaux les obligeoit de (è fervir de gros cailloux que

leur poids ferroitles uns dans les autres. On peut bien

croire que n'ayant point ^e poulies , ils n'élevoient pas

() C*eft celui de St. Jean de Latfan : l'Empereur Conf-
tance Tavoit fait venir à Rome , comme on le fait , par Mar;
cellin , & par l'infcription trouvée fur cet obéliftiue.

.- , . ulf Domiitus Mundi Cttifiapths , optnia fretus *
, Cedere virtuti , terris inçedere jujfit

1 llauà partttn exigulam motitis , Pontojtie tumtnth

•/..„
, j
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leurs bâtiments fort haut, & è'eft parce qu*îls ne Iet<

élevoient pas fort haut , qu*ils ont réfifté aux tremble-

ments de tenre qui ont renverfé les maifons des £fpa-

gnols : la terre y eft dans une agitation prefque conci-

nuelle , & les moindres fecouflès fuffifent pour brifer

(es vitres, ce qui a fait grand ton aux verreries de Ve-

nire,d*où les Efpagnols tiroientleur verre foufflépour

les vinages du Pérou, où aujourd'hui on ne veut plus

de vitrages. La belle Architeéture eft dans ce Pays-là

impoflible , mais cela n'empécheroit pas qu^on ne pût

y bâtir des ponts.

M^aMQ HAPITRE XXX.

îfts ponts de cordes qiion voit dans le Pérou,

Y
E n'avois pas prévu que, pour prouver rinduftrie

& refprit inventif des Péruviens, on eût cité pour

exemple , le pont de'cordes , ou de lianes , qui fut fait fur

la rivière d'Apurlmac, fous le règne de Mayta-Capac,

quatrième des Incas.

Avouez , dit gravement Ôora Pemety , que ce Peu-

ple a eu beaucoup d*indu(lrie, & qu^ilpourrait même

nous difputer Vavantage fur bien des cbofes ; Q*^puif'

qu'ail a fait un pont de cardes fur une rivière. Quand

on paffe fur ce pont, on manque à chaque pas d'être

englouti , & Thomme le plus intrépide y tremble : donc

un pont de cordes eft un ouvrage d*architeéture bien

C*) Pijftrtation fur FAmérique, Pag, ip6. ,
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flipérieur à un pont de pierres : donc le» Péruviens

ont eu de rindudrie. Il n*y avoit pas uu feul pont do

pierres dans toute TAniérique au temps de la décou-

vene : donc les Américains étoient de grands Archi-

teftes, comparables au Bramante, à Michel-Ange, à

Bemin , & à Perrault » qui , à la vérité , n*ont jamais

fait de ponts de cordes ; mais c*eft qu*ils manquoient

de cet efprit d*invendon qui candtérife les Sauvages

du nouveau Monde, dont les cabanes font de vérita^

blés chefs-d'œuvre : on ne peut entrer dans celles des

Chiquites , qu*en fe couchant fur le ventre , & en mar-»

chant à quatre pattes : il ell vrai que, pour entrer dans

les huttes des Caral'bes , on n*a befoin que de fe cour^

ber un peu; car les Caraïbes furpaflfent les Chiquites »

en ce qu*ils font leurs portes un peu grandes, & ce-

pendant ils ne les font pas encore auffî grandes qu'elles

devroient fétre , pour qu'on y pût palTer commode**

ment.

Pour revenir à ce monument de Tarchite^ture des

Péruviens , il faut favoir qu'il leur étoit abfolument

impodible de bâtir un pont de pierres , parce qu'ils

ignoroient l'art de faire des voûtes; & quand ils au^

roient connu cet an , le défaut de la chaux le leur

eût rendu prefqu'impraticable* Cependant , comme

leur Pays eft tout entrecoupé de torrents qui rou-

lent par des routes fi tortueufes , qu'il y en a quel-

ques-uns qu'on doit palfer en ligne droite -vingt-une

fois, tel que celui de Chuchunga, ils furent forcés

à inventer quelque moyen pour pafler ces rivières

,

qu'on trouvoit à chaque pas devant foi , & qu'il fal-

loit traverfer encore , après les avoir traverfées dé]*

•î
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tanc de fols. Or, voici par quaUe gradation de dé^

couvertes les Péruviens parvinrent enfin à faire une

efpéce de pont de cordes, monument étemel de leur

ftupidité & de leurs efibrts. On commença par pafiTer

les rivières à la nage, & ceux qui ne favoient pas na-

ger fe fâifoient atucher au dos des nageurs , en tenant

dans leurs maios des paquets de rofeaux : de ces ro-

féaux , on parvint aux calebafles évuidées; on en at-

tachoit plufîeurs enfemble : celui qui vouloit pafler

Teau devoit 8*y alTeoir, & un nageur entratnoit la ma-

chine : de ces calebaffes flottantes, on parvint à faire

de petits radeaux de joncs : des radeaux, on auroit dû

naturellement parvenir à la découverte des bateaux ou

des ciMiots r mais cela n^arriva pas au Pérou , par une

fatalité que Garcilairo atnribue au défaut du bois : des

radeaux , on parvint à étendre d*une rive à Tautre , une

longue corde fil^e d*écprces d'arbre^» où de ces ofîers

^u*on nqmme des lianes : à cette corde bien tendue

,

& bien attachée , on fufpendit un grand panier qu*on

faifoit gliiTer le long de la corde, en le tirant à droite

ou à gauche. Ceux qui voploienc pi0èr la rivière , fe

nettoient au nombre de trois dans ce panier : les Ëf-

pagnols fe font encpre aujourd'hui fufpendre de la forte

à deii cordes , pour trayerfer quelques torrents du Pér

rou, où touie autre Nftion que les ^fpagnols ferolt

lîâtir des ponts. -^t ;

.
• Comme cette manœuvre de la corbeille glilfante ell

d'une fi grande lenteur, qu'une année de vingt mille

hommes employeroit une année à pafîer une rivière,

rinças Mayia-Capac conçut l'idée de joindre plufîeurs

«toïdes §Rfj2,mb]e i de fpfte qifen y meçtaiii; 4^5 çlaUs
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en tr&verfè, un homme pourroit y marcher droît. Ot

c'eil cette pitoyable machine qu*on voit encore au-

jourd'hui fur l*Apurimac ; non qu'elle ait rubfiflé de-

puis Mayta jufqu'à nos jours , mais elle fe trouve

dans le même endroit où ce Prince la fit faire, & on

Ta peut-être réparée depuis plus de mille fois. Telle

e(l la parefle des Espagnols ; ils aiment mieux faii:é

toujours un petit ouvrage , que d*en commencer un

grand qui dureroit des fiecles. On comprend que la

feule pefanteur des cordes , courbées vers le milieu de

la rivière , fait relTembler cette machine beaucoup plus

à une balançoire qu*à un pont : on comprend encore

que la feule pefanteur des cordes les ufe en très-peu

de temps; & pour peu qu'une des mattreffes cordes

foit fur le point de fe caflèr, il faut démpnter la ma-

chine, & remettre de nouveaux cables aux jointures

des claies, qui font au nombre de cinq; de forte que

(i ffop de perfonnes vouloient paifer à la fois , le pont

pourroit fe rompre en cinq endroits; car les claies nç

cèdent pas, ma^s !>ien les attaches : le plus grand dan-

ger e(l toujours vers le milieu & aux deux côtés. Au-

cune efpèce de voiture ne peut y pafler.

Le Critique, avant que de donner une defcription

trés-fuperficielle de cette balançoire de rApurimac»

s'exprime de la forte : Je ne fats en effet fi nous ofe-

rions entreprendre de faire un pont tel que celui-là»

Non fans doute, les Européans n'entreprendront pat

de faire des ponts de cordes , aufll long-temps qu'il»

fauront en faire de pierres & de bois. En vérité , je ne

conçois pas comment on peut juger des chofes d'une

inanière fi bizarfe , & s*éloi^er fi fort des notions coiB«r

àiimes.
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^U.i CHAPITRE XXXL

ï/e la peinture des Mexicains , des ouvrages

• •!!,
des Caraïbes f &c.

lE Critique, grand exagérateur des prétendues mer-

veilles du nouveau Monde , alTure que les Mexicains

font de très-beaux tableaux , que les Caraïbes font de

jolis paniers de jonc , & que les Sauvages du Chili bro-

dent d*une manière admirable. De tout cela il conclut

que ces Mexicains ont égalé le Titien, Rubens,ou

tout au moins Paul Véronèfe ; que ces Carnîbes éga-

lent nos plus habiles Artides ; & que ces Sauvages du

t!hili font comparables à tous nos Brodeurs, & fur-

tout au célèbre Frumeau , qui ne s*attendoit pas à être

mis en parallèle avec ces Chiliens. ' -
*' '

On peut voir des échantillons de la prétendue pein-

ture des Mexicains , dans VHifioire générale des Piria'

ges , où on les trouvera gravés en taille douce : fi Ton

veut les voir gravés en bois, il faut confulter \^grande

colkàion de Tbevenot, in folio, & ne pas difputerfur

des chofes qu*on peut réfoudre par la feule infpedlion.

L'Auteur des Recherches Philofopbiques l'a dit, & je le

répète : les Mexicains, loin d'avoir jamais fu peindre,

n'ont pas même connu les premiers éléments du delfein.

Tous lies Américains & tous les Créoles enfemble ne

font pas en état de faire un tableau digne d'être placé

dans la moindre colleétion d'un Particulier. Le nou-

veau monde eH une terre ingrate poqr les beaux Arts

,

&

1
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& ce n*e(l certainement pas là qu*il faut chercher des

chefs-d^œuvres. Cependant je ne nie pas au Critique

que les Caraït}es ne fâchent faire des paniers de joncs

,

& tirer la pulpe des courges, pour s'en fervir en guife

de bouteilles : je ne nie point que des Curieux ne puif-

fent avoir dans leurs cabinets de petits vafes travaillés

par les anciens Péruviens, & qu*on achète des Moines

de Cufco, qui paifent toute leur vie, dit Dom Juan,,

à fouiller dans les tombeaux des Incas. Mais les cabi-

nets des Curieux renferment aulli des pierres à peine

taillées, & qu^on nomme Idoles de la Lapponle : on

voit pair la relation de Mr. Regnard , qu*il rapporta quel-

que»-unes de ces pierres en France : les cabinets de

quelijues Curieux renferment auifî des marmoufets de

tenc cuite, faits par les Tungufes, & de petits c^au-

derons de pierre oUaire faits par les Groenlandois. Enfin

un homme peut raifembler toutes les curiofités qiiUl

juge ^ propos; mais il ne s^énfuit point que les Féru;-

viens eliffent quelque idée des beaux Arts, parée quils

fe fervbient de gobelets à deux anfes pour boire la

chicà. (*) On recherche les monuments des Pçpples

groiliers pour les faire contrafler avec les monuments

des Peuples înduûrièux, & cet amufement eildéjdunâ

éfpèce d*étude, d*6ù il peut réfuiter quelque udlité.

Le Critique aflure encore , que les Sauvages du Nord

de TAmérique font de très-bonnes Canes géographi-

ques & topographiques ; quoique les longitudes & les

latitudes y manquent, dit-il , elles n*en font pas moins

exactes, ni moins fidelies; parce que les diilances y

(*) Voyez la ptaticte XFldu FêM* *» i*''"'» f^' Dtn ^«tfi».,

Tome IIL JL

. "l-A
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font ponâuellemenc marquées par journées. Il a copié

tout cela dans la Mon tan , fans examiner le moins du

inonde fî un pareil récit mérite quelque croyance. Les

Voyageurs & les Miflîonnaires qui ont vécu long-temps

avi;c les Sauvages , n*ont jamais pu tirer d'eux d'autres

* écInirciflTements fuf la Htuat'on de fintérieur du Pays,

^ue ce qu'ils en difoient de bouche : d'ailleurs ils ne

favëtii point plTez deffhier pour Yaire des cartes, ni

rien de pareil. Tout leur favoir en ce genre fe borne

à graver, d'une manière extrêmement grofflère, fur des

ecbrèes d'arbres, 6qs efpôces de figures de caflor, de

turtiié , dé renard, &c. Ces emblèmes fervent à diftin-

;pf guèï lés hordes : j'ai vu des perfonnes qui s'éionnoient

béaùcpiip çle ce que les Américains du Nord eulTent

cle ces erpècës d'armoiries; mais cela n*eil pas du tout

iftonnànt : car il faut bien que des Tribus continuelle-

saènt en guerre , fe reconnoiffenc à de certains Hgnes,

coinme en ont aufli les Amîaics Tartares, & les Oangs

ArabéSf II n'y a pas de douté que les armoirieisi Euro-

péatincs n'aient pris leur origine enAllemagne , oii les

Biçeurs & les ufages avoient tant d'analogie avec ceux

«des Peuples de l'Amérique feptentribnale , & de là Scy-

^h\é. Les premiers Francs qui pénétrèrent dans les

Èaulés, avoient dans leurs armoiries des abeilles ; mais

comme ils ne defîînoient guèi"es mieux que les Hurons,

ies Gaulois prirent ces abeilles mal faites ,pour des cra-

pi^uds; & pour qu'on ne les prît plus pour des cra-

pauds, on en fit des âeursde lis, fans cependant beau-

coup changer la forme d'abeille, qu'on y reconnoic en-

tors bien feufiblement. Il étoit naturel que des Bar-

bares, qui fortoient de lçui:s forêts comme uneiTaim»
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& qui avoient un Chef ou un Roi , priflTeoi pour leur

emblâme des abeilles : cette allufion devoit leur tom-

ber dans refprit.
.r("f?>'

C H A PI T R E XXXIL ''i

L
Des Apàlachitts»^^^ &î '-'"P ,ï

B Crlrique accufe TAuteur des Recherches Philo-

fopbiques, d'avoir ignpr4 qu^ les Apaia.ch)te$ avQionc

formé dans leurs montagnes un Empire compar9|)le à

ceuxd'Atabaliba & f)e, Moncezuma. Oui fans doute,
'

l'Auteur Ta ignoré ; & (Ous ceux qui Qnt lu l'iiii^oire

da nouveau Mqiide.) faveqr que les Péruviens & Jes

Me^ic^ins étoienc tes '4eujt feqls Peuples de r^Améii-

que qui fu0ent pqliç/éf » en comparaifon de cet état

(l9>art>arie^& d'abrutjflêmeti, où vég^to|t Je, i;çf^p,,cies

In^içqs occidep(au^.r;>C'eil un fait; (i ioconceftable,

gil[*i|,^4^'a ja)pajs;fq.tt^|:t «^ ne foufl^ira, janais atiçune

atie^pie de ,îa m-^'^^ :l^k^m '^nihmi^ ,?, n',jp v i^i

I^eÇridque pf(J^ep, é^?igné ^V^ir app«)fpfii4i les

djQfç?: ? il pe ç|te;:?,uSRn Àveur,; &.^ndis qu^il.pour

voit çpnfulter.Lit^(cot,y^ët,^:& (^nt d*autres Hifloriens

ref^^à^l?le&,> }\ «fi.f^if ^Ç- compilerCéfarRoçlv^ort,

le ,pl)j^, , inexa^, 4 ^\ >
IÇojpii : eftimé de tous les -Voyar

g^r^.qui aient ^f:rit,f^u,Oi^<^e pa/fé. C1> ; ,

X*f^o\ilijfinripati(reUti^ Moral» iis ÂuiilUs :, àcYéài-

tion. d&tParU liStSoV-^ i^in^li^ itîexagératiûn & de récits

rotnattÊi^ue&» cjLquiJi'eÛ pas .étonnant» quand on.Ciii.quc

Rochefort n'avoit jamais étudié : il ne fayoit ni latin , ni

grec; ^^ eiî'parfarir'dé Mitoire Natdrçllfe, il- tH'momre

qu'iïiie c&niioïflbitti Jés pliùites, ni les animiaùx.
..'!r...'.i:v!. ;u- •^., i,..y ,..v .--•/ . .j.
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r« Ci^K ftofhefort avoïti de fon cdté , compilé

une relation ntcri()ué# il un certain Briftoclc , homme

obfcnr , homme abfolumcnt inconnu dans la R : publi-

que lies Lettres. On a Inféré dans les premières 4di<

lions dM Moréri « un extrait de Rochefort ; mais on

Ta fait avec plus de ménagement & moins de crédu-

fité que le Critique » qui en remplit pluHeurs pages

de fa dlifertation : cependant il ne fait point fl cette

prétendue Monarchie des Apalachites fubfiftc encore,

ou fi die rt été détruite) ce qui n^eft pas furprenant:

car n'ayant d'autres relations que celle de Rochef( .t,

il n^ert pouVoit rien favoir du tout. La vérité eft, que

cette prétendue Monarchie A*a jamais «xiflé : j'en ap-

pelle ici au témoignage de tous les Avants : j'en ap<

peUé ici titt témoignage des Angîois , qui connoiiTent

«ufoufd'hui les deux Florides^ dont ils ont publié d€s

relation» en 1766 : (^) ils CônHoilTenc encore depuis

crès-long'teiftps la Géorgie & ^la Carûllne , où Ils ont

fondé dès Tan T<. Ja cette'ColôWe fl célébré parla

loix qu'a dai^é lùidlftér lié!1>hitblbphë<L(icke. Or les

An^s de cet étàbliiTetnéiit cdfM^erbent avec lèsApa-

lachitesvqttf'ibnt & qui ûfllt tôujotifs été de vrais SaoJ

vages r àiilïï ne petit-on tirer d'^k' qùè des peileteries

• & de là ï^éfine de Xiff^rr^i peu connue éi Etifbpe;

•& ^i découle j9ar incifibli d^uW arbre réfînû-gom-

jiieux. Ces barbares Ides ApaiatHéà lî^aVoientva hti

rivée (fes Anglols , aucune idée /^: puîd», ni (i«

mefures, non pli .^ que les Cherakis !5:v;r r^ !c*,aux

^("O Voyez -<f Coacifi acnimt «fNfrO, Jfm^riça, 9yÈiajit
Kobtrt Jiofers. II vient de parottre nne tcaduÀLon Frad-
^vife dt cet puvrage en IfoflâhW '

'
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ronpHé'

homme

l'.'rpubll-

ires ^IdU

mais on

s crédu-

rs pages
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encore,

prenant

:

ichef(.t,

efi^que

i^enap'
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e. Gries
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irrafs Saù^
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Vs,aux

ion Frad-

quels ils reflcmblent parfaitement : il portcui comme

eux des ff^ampous^ ou des bnflelcts de coquilles; IN

font comme eux difiribués en petites bordes , louinifes

k un Chef, que les anciennes relations nomment Pa-

raouftis; mais 11 y a bien de Tapparence que ce mor

eft aufli corrompu que ceux de Sagamos & deSafi-

gamos , qu*on donne ordinairement aux Capitaines des

Sauvatre, •.lu Word, qui fe nomment, en leur propre

<;un^nue les Apalachites aient entre leurs monta-

gnes quilques vallées très-propres à être cultivées, ils

préfèrent tellement la chafTe à Tagriculture, qu^on eft

obligé de leur porter des grains récoltés dans la Caro-

line : on leur porte aufll de petits miroirs, du vermil-

lon à farder, des peignes, & de cette menue merce-

rie, avec laquelle on obtient tout des Sauvages. Ces

Peuples fe fervent, dans leurs maladies, de rinfufion

des feuilles de la Caffîne, ou Cacina Ftoridianorum

des Botanifies, & qui parolt âtre une efpèce de fu-

reau ; au point que je doute que ce foit réellement un

meilleur fudorifique que notre fureau commun. (*) .

Les Apalachites ont toujours habité dans des caba-

nes faites comme des fours : ils environnent quelque-

(*) Mr. L idwig .dans fbs Dtfmitionttnenerum Platitarum ,

N*>. 160, range la Caffine, qu'on appelle aufli Thé des Apa-
lachcs, parmi les Monopëtales réguliàres; &I\Ir. Linnxus^
dans fa XII. ED. N^. a^S-S, en fait une fleur Perttapétale.

Quoi qu'il en (bit , c^cft une efpèce de fureau. On s'en «le

Icrvi c». Europe , mais ies venus n'ont guèrcs rcipondu ù

(out ce qu'en ont écrit LaGi & Xlmines. Los Anglois tic

l'Amérique lui préfèrent le Thé de la Chine : ils ont mémo
tenté de tranfplanter des Théyers dans leurs Colonies^ nvai;i

on aflure qu^Is n'ont pas pris, & ils font obligés de faire

venir leur Thé de Londres. .
'. _

II
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îblf ces cabanes d'une paliflTade, & ceïâ^Hifîpknëim.

Village? car 11 n'y a jamais eu de Ville dans toute cette

partie de l'Amérique avant la fondation de Charles-

town, comme on peut aifément s'en convaincre en

coiifultant les plus anciennes cartes : car les différents

établiffements que les Efpâgnols firent dans la Floride

quelque temps après la malheureufe expédition de

Sotta , n'ont été dans leur origine que des Hameaux.

Celui de St. Marc de l'Apalache fut détruit en 1704,

par les Anglois de la Caroline , qui , accompagnés des

Sauvages Alibamons , vinrent battre & défaire les Efpâ-

gnols , & ceux d'entre les Indiens qui tenoient leurpanî.

; r On a dit que les Apalachjtes alloient tous les ans

en proceflîon vifiter une caverne du mont Olaymî,

où ils s'étoient Cachés pendant un déluge , furvenu

par le débordement du lac Théomî : on ajoute que,

dans cette grotte, ils donnoient là liberté à quelques

oifeaux , comme l'on fait dans l'Eglife de Notre-Dame

à Paris , quand les Rois de France y enn*ent. Mais

tout cela paroît être un tiflTu de fables , auxquelles la

relation de ce Briftock , tant compilée par Rochefort,

a apparemment donné lieu* Je crois bien que lesApa-

lachites avoiént, ainfi que tous les Sauvages du nou-

veau Monde, quelque tradiuon fur les anciennes vi-

ciffituc'ss phyfiques; mais les eaux d'un lac ne peuvent

occafionner un déluge alTez mémorable , pour qu'on

en confervât le fouvenir par une Hydrophorie.

; Voilà ce qu'il y a de vrai dans l'hiftoire de cette

Nation : car tout le refte relTemble à ce qu'on a conté

du Royaume de Quivira , de l'Eldorado , de la Ville

de Manoa, du lac d'or de Parimé , de l'Empire des
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Smftitïibes', & fuf-tout de la République des Aultai-

liéns , imaginée par cet ennuyeux Romancier, connu (bus

le nom de Jacques Sadeur, qui bâtit chez les Auftrar -

liens un Temple; tout de cryftal, & prefqu'auflî nja4

gnifique que celui que Dora Pemeiy place chez les

Apalachices , que Linfcor appelle des barbares fans

mœurs comme fans religion ; (*) & qui , au-lieu de

Prêtres , avoîent des Sorciers , que les relations nom-

ment indifiinâement Juvas , Jouas & Joanas.

pobferverai ici qu'il n'y a rien de plus facile à exa-

gérer que la defcription d'un Temple ; ce fujet eflpour

le vulgaire des fàifeurs de relations, ce que la de&rip-

tion d'une tempête eft pour les Poètes. Que n'a pai

dit Garcilaifo du Temple de Cutachiqui dans la Fl(M:ide f

Et cependant tout cela a été démenti par un Portur

gais, témoin oculaire. Que n'ont pas dit Tonti & le

Page, de ce Temple de laLoiiifiane où l'on gardoit le

feu facré? Et cependant on fait, à n'en point douter,

que tout cela eft fabuleux, de l'aveu même de Mr. du

Mont. Ce prétendu Temple de' la Louifiane étoit une

cabane ; & comme les Sauvages alloient quelquefois y
fumer du tabac , on avoit cru qu'Us y gardoienc le feu

facré; & malheureufement cette méprife a été conli»

gnée dans un Livre que je ne nomme pas par refpeâ.

Si Dom Pemety avoit daigné réfléchir que lesAp^r
,

lachites manquoient d'indruments de fer , il eût peut-

être compris qu'il leur étoit impofliWe de creuferdani

le roc^ (**) un appartement long de deux cents pieds , ,

I .(» ,i.

(*) TraduBion de Linfctt. Cap. I. Pag. 7^.

(•*) Ce font l;\les termes du Critique à la page <i%. Tant

fl ell vrai qu'en compilant des relations fu(]pe<ftes, il faut

X4
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m^^' & large à proportion, qui recevoit le jour par u»

ceil de la voûte comme le Panthéon. Une telle fabri^

que étoit non-feulement au-deffus des) efforts de ces

Sauvages; mais elle eût même été impraticable aux

Péruviens , quoiquMIs connuffent le fecrec de donner

un certain degré de dureté au cuivre.

Il faut obferver que toutes les grottes , toutes les

excavatioiiS qu'on a trouvées dans les montagnes de

l'Amérique , telles que celles qu'on nomme frous des

Géants , dans la chaîne des Jpalacbes & des Mom
bleus , font des ouvrages ou des jeux de la Nature , &
non des monuments de l'induftrîe humaine. Mr. Ber-

trand , en ayant bien confidéré la ftrufture , a envoyé

à la Société Royale de Londres, un favant Mémoire,

da»îs lequel il explique de la manière la plus claire "o-

rigine de ces cavernes qu'on voit dans les rochers de

l'Amérique. Or il eft , félon moi , beaucoup plus pru-

dent d'ajouter foi à ce que dit un Naturalifte tel que

Mr. Bertrand, que de compiler aveuglément la rela-

tion d'un Romancier tel que Briflock, qui en bâtiffant

Ton Temple , n'avoit pas penfé au défaut du fer ; mais

c'ett une bagatelle dans un roman. ^

Je ne conçois pas comment le Critique a été alfez

peu inftruit , pour aflurer que Jean Ribaud , en débar-

quant fur les Côtes de ce Pays, qu'on appelloit alors la

Floride feptentrionale ^y trouva des Apalachites policés

& réunis en une Monarchie. Cette alferrîon renferme

deux erreurs palpables.

examiner au moins fi ce que ces relations difent eft pcffi-

ble ou impoffible , vrai ou faux , probable ou non , abfiirde

ou fenfé , naturel ou furnnturcl. Or , creufcr dans le roc
fans inftriiments de fer, cela eft furnaturel, . . .. .<

m
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1. Ribaud &fes compagnons redorent fiulesÇOte^,

& h'ofèrent même s'en éloigner. ' '
,

2. Ces Côtes n*étoient pas peuplées , & on ne vie y

jamais un Pays plus fauvage ; au point qu'on ne pue

y amafler alTez de vivres pour en charger un feul na-

vire , qui reporta la colonie Françoife afl^mée en Eii-

rope. x. ,., ,. ,..^. ,i!^.
^

f.,\f,~''-J'

L'expédition de René la Laudoniére fut aufll extrô-r

mement malheureufe : la difette perfécuta conftammsnc

les François, errants fur les Côtes depuis la rivière May
jufqu'au Port-Royal. Ribaud avoit bâti fon fortin fur

.

la plage feptentrionale : on crut mieux faire que lui

,

en bâtilTant dans la partie du Sud ; mais tout cela fut

inutile : les François, abattus par la famine, ne purent

réfifler à une poignée d'Eipagnols, qui vint les exter-

miner. Après les tentatives de la Laudoniére & de

Dominique Gourgues, la France ne voulut abfolument

plus entendre parler de ce Pays , ni équiper une (^ule

barque pour s'en mettre en polFedion ; ce qui lui eue

été très-facile, vu le peu de forces que TEfpagne y en-

tretenoit : d'ailleurs la France ne reconnoiffoit alors

êucun Traité de paix , aucune alliance , aucune ami'

tié , aucune poJfeQîon légitime d'aucune Puijfance^ au-

delà du premier Méridien , que les Géographes Efpa-

gnols faifoient palFer pour la plus Occidentale des Âço-.

res , apparemment pour le faire coïncider dans la ligne

de démarcation d'Alexandre VL (*)
..i.t. •>'

(*) Les Efpa^ols avoient encore des raifons pattîculiè-

res pour placer le premier Méridien aux Açores, au-lieude
le placer aux Canaries ; & ils faifoient accroire que la bouf-
fole ne décline pas fous le Méridien des Açores, ce quiell
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Quand au milieu du dix-fepiième fiècfe, les Angloîs.

furvinrent dans cette partie de la Floride , ils furent-

bien éloignés d*y découvrir cette prétendue Monar-

chie , imaginée par Briftock , ou par Rochefort. Ce
Pays étoit dans le plus grand délabrement : les Efpa-

gnols n'y avoient rien défriché, & Tavoient laiffé à peu

prés en cet état où l'on a trouvé , après le Traité da

Fontainebleau, la Péninfule de la Floride, & même la

Floride Françoife, où les Angloîs n'ont pu compter

huit mille habitants; & tout étoit rempli de gibier com-

me dans un Pays neuf : la quantité des ferpents & des

bêtes venimeufes égaloit celle qu'on voit dans quel-

ques cantons de la Géorgie , où l'on n'a encore pu

étendre la culture. - , .

l.e Critique n'avoit qu'à combiner lès dates, pour

s'appercevoir qu'il ne pouvoir y avoir une grande Mo-

narchie dans cette région en 1653; puirqu'en»i662,

époque de l'arrivée de la Colonie Angloife , on n'y vit

que quelques Sauvages qui vivoient de la chalTe.

Je me fuis apperçu que le Critique cite à chaque

înftartt les DiJfertationsàQ Gueudeville, ce Moine dé-

froqué , qui compiloit en Hollande , pour gagner fa

vie, quelques relations de voyages. On conçoit que,

quand on veut connoître l'hiftoire de l'Amérique, il

faut recourir aux Originaux ; & non pas citer Gueu-

.

abfolumcnt faux : car elle décline par-tout. Au refte , on
continua en France à adopter la pofltion du premier Méri-

dien à la mode desEfpagnols , jufqu'au règne de Louis XIII.

Ce fut le Cardinal de Richelieu qui fit porter l'Edit , par

lequel il eft férieufement défendu à tout Géographe , fai-

feur de cartes & graveur, de placer le premier Méridie»
aux Açores; & il fcroit difficile de trouver des Mappcmoa-
des Françoifes où cela ne foit obfervé.
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deville, dont VAtlas biftorique ne peut pas même fer-

vir aujourd'hui, & fur- tout pour l'Amérique, dont

nous avons des cartes bien plus exactes, publi(!és par

MM. de Lille , Banville , Green , & tant d'autres. Je

parlerai encore ailleurs du mauvais choix des Auteurs

cités par Dont PernePu, •
>v . . -^

CHAPITRE XXXIII. v.iï,

i;r;Otjij'î IJi^v. -U n- '•\ * -J"* liO*»

o
Dis Patagons^^^r;^..^^^>^^^i

N accufe l'Auteur des Recherches Phîlofophiques

,

d'avoir fait tous fes efforts pour détruire l'exiltence des

prétendus. Géants de la Magellanîque. A cela je ré-

ponds , que quand on entreprend de détruire une cho-

fe , il faut être au moins perfuadé que cette chofe

exifte, & l'Auteur n'a jamais été, & n'eft pas encore

aujourd'hui perfuadé de Texiftence des Géants : il a

même plus de motifs qu'il n'en avoît en 1767 , pour

n'y pas croire. Il eft très-libre à un chacun d'en pen-

fer ce qu'il veut ; mais ceux qui ont lu 1 hiftoire des

Toupi de la Grèce moderne , des Brucolaques & des

Timpanites de Tlfle de Santorino , & fur tout l'hiftoire

des JVampires , font un peu plus réfervés dans leur

crédulité que les autres hommes, N'a-t-on pas vu des

perfonnes refpeétables par leur caraélère , & des mil-

liers de témoins, venir à Vienne, jurerfur leur dam-

nation éternelle , qu'ils avoient vu des JVampires,

Si bientôt on n'amène pas des Géants de la Magel-

lanique en Europe, le Peuple mêiae n'y croira plus:
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<

l^H'iW^
Nec pueri credent; & au bout de cinq ou fix ans on

en parlera aufli peu qu*on parle aujourd'hui des Wam-
pirâs,q[û ont intrigué, alarmé, effrayé une grande

partie de TEurope ; & c'étoicnt des farfadets, ou tout

au plus des chauve-iburis. Audi les Naturaliftes don-

nent-ils aujourd'hui le nom de Wampire à la chauvc-

fouris Afiatique.

LeCritique , qui n*a point vu de ces Géants , n'eft

pas peu embarralTé lorfquMl veut démontrer leur exif-

tence par de v^ns raifonnemcnts. Uembarras où il s'eft

trouvé , provient de ce qu*ii fx*z jamais pu répondre à

rqbjeaîon fuivante.
^^::'^^^^ ^^ ^^^^

S*il y avoit une race giganiefque au Sud de VA*

mérique, on en auroit monoré des individus morts ou

vivants en Europe.

Le Critique fe f^che contre celui qui a fait Tobjec-

tion, & contre Tobjeétion même. " i

On afliire que le Père Delrio fe mit un jour fi fort

en colère contre un Jhomme qui avoit nié Texidence

des Démons , qu*on fut obligé de le faigner, de peur

d'accident, li faut difcuter ces fortes de cbofes avec

modération, & ne pas imiter le Démonographe Delrio.

D*abord le Cridque rapporte que Mr. Guyot , qui

ifétoit ni Anatomifle , ni Naturalise , mais un très-ha-

bile Marin , ayant trouvé fur un rivage de TAraérique

les os d'un Géant, haut au moins de douze à treize

pieds, les mit fort proprement dans une caifle; (*)

mais au-lieu de rapporter cette càifle en Europe , il la

jetta dans la mer , pour calmer la tempête qui s'éleva :

un Evéque Efpag; ol , qui fe trouvoit préfent , affum

C) DilTertation du Critique, pag. 71. '..-f^ hj
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qu'on favoft paè ëxpérîence qu'il s'élevôit toujôuîfsdes

tempêtes quand on mettoit des os de Géant dans une

caifle, & qu'alors il n'yavoit d*autre remède que de

précipiter ces dépouilles au fond de l'Océan. Là-defTus

TEvéque Efpagnol mourut, & on le jetta lui-môme

dahs l'eau.

Quand ce conte feroit vrai dans toutes Tes circonf-

tances , il prouveroit moins que rien : car ces os avoienc

apparemment appartenu à quelque quadrupède , à quel-

que cheval , ou à quelque taureau. Le Marin Guyot

n'étant pas Ânatomide , a pu fans doute fe tromper (2

grollîérement; pui((}ue Turner, qui étoit Chirurgien

,

raniafla, dans le Bréfîl, quelques ofTements qu'il prit

pour les débris d'un fquelette humain gigantefque:

mais lorfqu'on les examina bien attentivement en An-

gleterre , on fe convainquit qu'ils àvoient appartenu à

un quadrupède.
:^J;.

.' ,,^v ,:_ . . ,. ;'

Je demande aptes cela à tout boinme judicieux, (i

le conté de Mr. Cuyot, rapporté par Dom Pemety,

prouverait quelque chofe, quand même il ne ferole

pas faux dans toutes fes circOnftànces.

Combien de perfonnes n'ont pas cru avec Marianï

,

Valguamera& Fazellï , qu'il y a eu autrefois des Géants

en Sicile, où on îi déterré àes fqueleites d'une gran-

deur étonnatite? Celui qu'on trouva, en 15 16, près

de Mazara, av6it vingt auries'de long; mais malgré

ces contes de* Vjllguarnera & dè'-FazeHii tous les Sa»

vants font aujourd'hui d'accord ^tie les os qu'on dé-

couvre en Sicile, & dont riiriagination a fabriqué des

fquelettes humains , font des refles'de grands auimaux

icn-eftre» ou maiinj. ,>ViO^^-«rv«J^.îi^J cm^t?»



.'I

KA •.«j*/^.-, D Et ,F E N S E • -» rr ^^ît

Quand on lit THiftoire , on trouve des traditions fur

l'exidence d'une prétendue race gigantcfque , dans pref-

que tous les Pays, dit monde; & môm^, dit Mr. Ber-

trand, parmi les Sauvages du Canada. Que nVt-ou

pas, dit des Géants. de la ThefTalie, de Tlfle de Crète,

^ fur-tout de ceux de la Palefline , qui étoient tous

fcxdigitaires , ^ ce qu alTure le (avant Mr. Huet , qui

n'a jamais rêvé? , .,.,;.
<',^',', -"^^

: '•^;V:;7?iïiVr^""H^'' ^^^ •

/;' L'Auteur dçs Recherches Philofophiqttes , après ôtre

entré dans de io;nguefs dilcudions fur les grands os fof.

files qu'on rencontre prefque par-tout en creurant,au-

roit pu faire une réflexion qu^il n'a point faite : il ne

découvre pas, dit-il, l'origine de cette antique tradi-

tion fur l'exiftence des Géants , fi univerfellement adop-

tée. Cependant n'eïl-il pas naturel d'attribuer cette tra-

dition à la découverte même des grands, os fofïïles, qui

étoient âiilïï connus aux Anciens qu'à nous, comme

-on peut le voir par le Chap. XVIII du .366 Livre de

jpiine, où il traite (je l'ivoire ^oflîle, & de ce qu'il ap-

jpelle les pierres ôiTeufes, /«»/»/âfe^o^/..Qr l'ignorance de

l'Anatomïe, joime^au penchant ppuj*).^ merveilleux qui

accompagne tpujoui$ ^ignorance , a port^ les Jiomraes

à attribuer ces déçjQ^iUe?. plutôt à des corps humains,

qu'aux carqdTç^;.,^?. quajdrupédes ^..^^ .c^ejcées. Il

-lalloit donc ijéceÇr^]ijçment que cette tradition f«r les

Géants ie reprît, fpatjtout .où on^çxhumçk par b^-

zard dej ces ? t^ligiie^i,d'animaux ^j
dpnt notre Globe

comient peutréi^&^d^ Ç9>^às dépôts:jf,,4es..Profondeurs

où les homm^es ; nie çrpuferoni; vraifeinblal^lemênt ja-

mais; & en e%t,v;OU-ne voit pas qq'Us: aient Jamais

creufé fort avant, au point qu'on p^utafliirer qu'il

V
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n'y a nulle part au monde une excavation pro/bnde

de 3000 loifes , faite de main d'hommes.

tiîÇ H A P I T R E XXXIV. i^î*7P

*rf^',.

Des animaux rares amenés, endifférenes temps,

ik>h ;*5iM Yxv<nB *•>>
^^j Europett

' ' ' *^"^ ^ 'i'^^?H

O-ttn'à iJù 1 ^^oiJ*»l;ifît)ï « rîft'f<rBÎ nhl^i'WhoWj
N a amené en Europe, en différents temps, des

Nègres blancs, des Eskimaux; avec leurs barques, des

Orangs Oucangs, une femme de la Côte de Melinde,

des Diables deTavoyen, ou des Lézards écailleux,

les plus jolis animaux qu^on pulflè voir. On amena

,

du temps de Montaigne , trois Floridiens à Rouen

,

dont il parle beaucoup dans fes Ëjffais, à Tanicle des

Cannibales. On a conduit en Europe deux Siamois

olivâtres ,- qui fe difoient être AmbalTadeurs ; mais qui

étoient certainement les plus grands voleurs qui foienc

jamais venus de TAGe eu Europe ; où on a encore

vu un Algonquin , cinq ou (ix Rhinocéros ,& plufieurs

Chinois, dont Tun fut mis, comme on (lût, à la Baf-

tille,'& dont quelques autres ont travaillé, à la Bi-

bliothèque du Vatican , à la traduction de certains Li-

vres pour les Millions. On a encore amené en Eu-

rope un Malabare à longues oreilles, une Né^refle,

prétendue henùaphrodite , & plufieurs éléphants , dont

le dernier ed mort à la méhi^erle de Verfailles. On
amenoit du temps des Romams , des hippopotames ;

mais ilir font devenus fi rares fur le Nil, qu^on n'en

montre plus ique fort rarement en Europe ^ où Tqo g

. ;»
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ftic voir des (inges-Belzébuts , des Cafoars , plufîeurs

Autruches, un Bréfilren iniibulé, deux Groenlandois,

qui , i ce que die Crantz , ont voyagé pour des af-

faires inconnues. On nous a amené des Crapauds de

Surinam , qui accouchent par le dos , des Pttretreux

ou des ATs, desOpolTums, des Fourmilliers empaillés,

une fille Patagone qui n*étoit pas haute de quatre

pieds , des ânes rayés an Cap , des caméléons , des

crocodiles, des ferpcnts à fonnettes, des ferpents épi-

neux, & enfin un Hottentotqui écoit MonorchiSy &
qui ne s*en maria pas moins à Amflerdam.

cr On attend, depuis deux cents cinquante &ns, dei

Géants de l'Amérique , & perfonne n*en amèn^'- : plus

on les attend impatiemment , & plus on s'opiuiàtre à

n'en pas amener. De forte que leur exiftence, qui

étoit douteufe en 1540, étoic encore plus doutcufe

en 1^40, & encore plus douteufe en 1767, Oh voit

donc , comme je Tai die, que le merveilleux fe détruit

lui-même de jour en jour, d'annc* en année.

Si tout ce qu'il y a de Hugulier parmi les hommes,

parmi les animaux, parmi les produélions du règne

végétal & Tninéral, a été apporté des extrémitéc delft

Tenre pour être montré en Europe aux Pririces , aux

Curieux , au Public, peut-on concevoir que , s'il y avoit

des hommes d'une très-grande taille en Amérique, on

.n'en eût pas conduit quelques-uns dans l'ancien Mon-

de? non pour convaincre les incrédules, mais pour

gagner l'argent du Public, toujours porté à payer,

lorfqu'on lui of&e ûqs curiofltés dignes d'êure vues.

^fTv Caianus étoit un homme de fort grande taille , &
peut-être de la plus graude qui ait paru de long-temps:

or
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«r refpèce de fortune qu'il fit en fe montrant , peuc

BOUS donner une idée de l*einpreflèment avec lequel <

on iroit voir un G;îanc de TAmérique : on peut, dis-

je, juger de cet empreflement , fi Ton fe rappelle ce

qui airivi en Angleterre , lors de l'arrivée de la frégata •

k Jafoth Le bruit fe répandit tout-à-coup dans Lon-*

dres, que ce bâtiment, qu'on fupporoit revenir des •

Terres Magellaniques , avoit à Ton bord un Géant Pa*

tagon t auiTicât le grand chemin qui conduit à Pli-^

mouth fut couvert d'utie foule de Curieux , qui , danf

kur impatience, prétendoient aller au-devant de ce

monifare du nouveau Monde; mais,.comme les gent

fenfés s'yétoient attendus, on avoit trompé le Public;

& les Curieux retournèrent chez, eux fans rien voir

,

& furent hués bravement par la populace.

Si on m'objeftoit qu'il ell impoflible de prendre de

ces énormes Pacagons , non plus que des fpeétres & det

revenants qui ne fe lailfent auili jamais prendre , je ré*

pondrois que, fuivant Pigafetta, on en enchaîna juf^

qu'à trois , qu^on conduiHt à bord du vaiiTeau la Vie*

toire , où il en mourut deux , & le troifiôme s^échappa»

On voit par-là que ceux qui admettent l'exiftence de

ces Géants , admettent auflî qu'on peut en prendre* It

eftvrai que le fincôre Pigafetta ajoute, qu'il fallut em-

ployer jufqu^à neuf hommes bien fons & bien déter-

minés pour terraffer un feul de ces Patagons : en-

core brifa^t-il les plus grofles chaînes dont on le ga-

rotta; quand on lit de pareils récits, on croit lire l'hif-^

toire de Picrocole, ou de Pantagruel.

En fuppofant que la difficulté de làifir un prétendu

Patagon coloûal fûtaulfi réelle (qu'elle i'eft peu, oq

Tome m, M
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comprend bien qu*n refleroic la reflburce (Tapponer

leurs fquelettes ; mais on a eu foin d*amener auffi peu

des individus morts que des individus vivants , tandis

que les Eslcimaux du déuroit de Davis furent montrc'j

«n Europe, la première année qu'on découvrit le dt>

Iroit de Davis. On ne douta point de leur exigence

,

parce qu*on ne iaifla aucun moyen à perfonne d'en

douter : voilà, dit-on, ces Nains du Septentrion : on

jpeut mefurer, à une lii^ne prés, leur hauteur, & exa-

Biner attentivement leur conflitution.

La caufe qui dégrade la taOte ordinaire de l*hflnine

fous le foixante-neuvtéme degré de latitude Nord , eft

une caufe fenfible'& palpable; de forte que nous con-

noiflons & le phénqméne, & ce qui produit le çhé-

Bomène; mais il n'en eft pasainfi par rapport aux pré-

tendus Géants de l'Amérique : ils nous font abfolu-

inent inconnus, & la caufe de leur exidence nous e(l

ai^ abfolument inconnue. Quel Naturalise pourroit

rendre raifon de ce que fous le cinquantième degré de

latitude Nord , on ne trouve que des hommes de la

«aiUe ordinaire ; & que fous le cinquantième degré de

latitude Sud, on rencontre à la fois des hommes de la

laille ordinaire & des Géants? comme DomPernety&
Pigafetta le difcnt.

. Un fait qu'on pourroh fi aifément prouver, s*il étoii

Trai , & qu'on a fi mal prouvé , fera toujours à mes

yeux revêtu des caraétères de la fable , quoi qu'en di-

fent Dom Pemety & Pigafetta.

Si un jour on démonnre jufqu'à Tévidence ,que l'Au'

leur des Recherches Pbilofopbiquei s'ell trompé , on

avouera au moins.qae les raifqns qui font induit en
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erreitr > n*étoient pas mAuvAifès : fi , au contraire , on

ne démontre pai qu'il 8*efi trompé, alors on avouera

encore que les nifons qui lui ont fait rejetter cette fa-

ble n*étoient pas mauv ifes.

Tout ce que le Critique a écrit en fiivenr des Géants

de rAmérique, eft abfolument inutile; car on ne peut

répondre aux objeAions deTAuteurqu^en amenant dei

Géants môme en Europe: mais fi deux ûédet & demi

n*ont pas fufH pour cela, il ne faut plus y penfer.

Loin que la r»iflenation du Critique m*ait convaincu

de la réalité de ces énormes mortels, elle m*auroitôté

jufqu*au dernier doute, fi j>n avois eu quelques-uni

fur leur exifience ; enfin elle m*eût rendu plus incré-

dule que jamais , fi j^étois du nombre de ceux qui ont

cru qu*on irouvoit au Sud du nouveau Monde, des

hommes hauts de douze à treize pieds.

CHAPITRE XXXV.

Obfervations fur les prétendus Géants de U
Ma^ellanîque,

l^UAND Mr. le Préfidenc de Maupertuts a voulu

connottre la véritable taille des Lappons , 11 les a me-

furés. Quand feu Mr. l'Abbé de la Caille a voulu con-

nottre la véritable taille des Hoitentots, il les a raefu*

lés. Mais les prétendus Géants de la Magellaniqut

n*ont jamais été mefurés par ces Voyageurs moines,

- Af a

-, .•;
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qui atteflent leur exiflcace. Or j'ofç dire que cela eH

Le Critique, toujtwrs porté à noircir l'Auteur àzi

Recherches Philofophiques par les imputations les plus

odieufes , raccufe d'avoir falfifié la relation de Biron

,

& d'avoir fait débarquer Biron dans un endroit où il

«e débarqua point. (*} Mais qu'importe- t-il à l'exif-

tence de ces prétendus Géants qu'on les ait vus dans

la Terre Del Fuego, on fur le bord feptentrional du

Détroit? puifque l'Auteur convient que Biron dit

avoir vu des hommes hauts de neuf pieds ; mais je nie

que BiroR dife qu'il les a mefurés.

Quand un Géant eft orouvé» la chofe du monde la

plus facile ed de le mefurer.

• "'
. IL :/."''':f''''' .

Qui croiroit que les différents Voyageurs qui par-

lent des Patagons , varient entr'eux de quatre-vingt-

quatre pouces fur leur taille? Cependant cela edauHt

vrai que cela efl inoui.

(*) L'Auteur des Recherches Philofophiques dit ex'preffé-

ment dans une Note à la page 306. T. I, qu'il nM pas connu
la latitude de l'endroit où Biron a cru voir des G-ants. S'it

avoit connu exaélement la latitude & la longitude de cet

endroit , il l'eût indiqué , par le moyen de fes cartes , à une
minute près. Or le Critique n'indique pas lui-même la poi
fition de cet endroit , parce qu'il ne l'a pas fue. On a pu-
blié jufqu'à trois relations du voyage de Biron, qui ont
toutes été inconnues à Dom Pemety ; & parce qu'elles lui

ont été inconnues, il dit qu'on les a falfîfiées. Il y a plus de
cent & cinquante Auteurs qu'il ctoit abfohiment nécelTaire
de confulter fur l'Amérique, qui lui ont été inconnus, &
après cela il n'efl pas étonnant qu'il ait eu recours à l'Atl»

l^aori^ue du compilateur Cueiuleville.
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(*) Selon la Giraudais , ils font hauts d'envi-

ron 6 pieds.

Selon Pigafetta, 8

Selon Biron , ........ 9
Selon Aris» ......... 10

Selon Jantzon

,

il

(t) Selon Dom Pernety , ils font au moins

hauts de 12 à 13 pieds, ce qui donne

pour la hauteur moyenne . . . . I2|

Selon Argenfola, 13

Il réfulte de ce calcul qu'à is pcuces par pied , ces

Voyageurs varient enn-'eux de 84 pouces , ce qui fait

déjà beaucou{^ plus que la taille d'un homme ordinaire.

Or, pour trouver lequel de tous ces Voyageurs mérite

le plu& de croyance , il faut bien fuppofer , que c'eft

ou la Giraudais , ou Argenfola. ./;-

C*) Xff 31 iWi»» 1766» «y»»f relichi ittns ta baie Boucaut
avec trois hommes de fin équipage , Mr. de la Giraudais vît un
grand nombre de Sauvages , il y en avoît jufqu^à 7 à ^ cents y y
compris les femmes & les enfants ^ tous d'une très-grande taille ^

flujieurs d'environ fix pieds. Relat. de la Giraudais.

(t) Je fixe ici la hauteur des Géants de Dom Pernety d'a-

pr^j le fquelette dont il parle à la page 69 de fa DifTcrta-

tion. Car s'il s*eft imaginé qu'on a réellement trouvé en
Amérique un homme mort dont la taille étoit h^ute au
moins de la à 13 pieds, il s'eft fans doute aufli imaginé,
qu'on rencontre en Amérique des hommes vivants de cette

hauteur-là. Tout ceci eft fort conféquent : là où les corpS

mons ont la ftature gigantefque , il faut bien qu'il y ait des

Géants ; mais fi malheureufement ce fquelette avoit appartenu

ù un cheval , alors tout ceci ne feroit plus fi conféquent. Je
dirai dans la fuite, qu'en ne fuppofant ce fquelette que de
douze pieds & demi de haut, il fe trouveroit qu'il avoit ap-

partenu à un individu qui étoit plus que Géant. Ainfi il y a

dans la narration de Dom Pernety un double merveilleux

,

& il n'alaiiTé après lui qu'Argenfola, comme on le voit par
aiun calcul.

'i^iil
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n

De tous ceux qui doivent avoir vu des Géants en

Amérique, aucun n'a fu dire sMls ont de la barbe, ou

fi à rindir des autres Américains, ils ont le menton

naturellement ras. Au rede, je ne fuis pas étonné que

perfonne n'ayant penfé à mefurer ces prétendus monf-

très , perfonne n'ait aulïï penfé à les obferver.

I V.
-'.'Vi .'K-.

.

^' Parmi les Voyageurs qui ont attelle résidence de

luette efpèce d'hommes coIolTale , on ne trouve maiheu-

reufement aucun Philofophe , aucun Naturalise , aucun

Médecin. Il s'agit d'un fait d'Hiiloire naturelle , & ce

fait n'efl: rapporté que par des Auteurs de relations qui

n'avoient pas"" étudié cette fcience ; car enfin Pigafetta,

le Commis Aris , le Romancier Argenfola , ne font pas

desBufPoh, des d'Aubenton , des Hans-Sloane. Mr. le

Commodore Biron lui-même n'a jamais afpiré à la ré*

pLiiatîon d'ôffe Ânatomifle, non plus que Mr. Guyot.

Le Voyageur le plus refpeftable par fon caraftére,

par fon mérite perfonnel, enfin feu Mr. le Lord Anfon

n'a pas daigné feulement faire inférer dans la relation

écrite par fon Chapelain, le moindre mot fur les pré-

tendus Géants. "^ ;
--.^^ :\-^

. ,
- '....^;|.. v

% Quant à Mr. Frézier , il n'a jamais vu aucun homme

en Amérique d'une taille extraordinaire ;*mais il en a

feulement oui parler, tout comme on en entend parler

en Europe. ;' " :

n.-.

On ofe bien nous dire que, dans de certaines Ifles,
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dans de cenains cantons de la Magellanique , on voie

aujourd'hui des Géants , & le lendemain des hommes

de taille ordinaire : comme fi Tefpéce humaine y étoit

tour-à-tour enchantée & défenchantée par la voix des

Fées ou celle des Magiciens de Tancienne Chevalerie,

qui faifoient paroitre & diiparoftre un Géant quand ils

vouloient. ..>. :fe^uvi>,uï>?. •• '/^-f^^.'^^ii nvv
Mais , dlc-on , ces Géants de la Magellanique ne

font qu'errer : & en outre il y a parmi eux des hom-

mes de taille ordinaire, péle-méle; de forte qu'il ar-

rive qu'on voit tantôt les Géants , & tantôt les hom-

mes de taille ordinaire dans le même lieu. J'avoue que

cette invention eft fort ingénleufe , pour ne lallfer voir

ces Géants qu'à ceux qui ont les yeux faits pour cela:

car quand, quelques jours après, il fiirvient un homme
qui a cultivé l'faifioire naturelle, & qui a, par confé'

quent, de bons yeux, on lui dit: Vous venez trop tard

& fort mal à propos; car les Géants qui étoient ici

hier , font partis , & perfonne ne fait où ils font allés.

Si enfuite ce Naturalifte revenoit en Europe faire fou

rapport , Dom Pemety lui diroit comme il l'a dit à

l'Auteur des Recherches Philofopbiques : Feus n'êtes pas

du tout Logicien , puifyue vous vous fervez contre

VexifUnce des Géants de preuves négatives : or il ejt

clair comme le jour que tous ceux qui fe fervent de

preuves négatives, ne font pas Logiciens , â? qu'un

homme qui affure ifavoir pas vu des Géants & des

Démons , eft un homme qui raifonne très-mal : car ces

Géants ont plufieurs maifans de plaifance dans les fa-

bles de la Terre DelFuego ; quand ils ne font pas dans

une de cen suaifom, ils font fans doute dans une
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ire, ô? /aifenf après eux des hommes de taille ordi-

naire, pour garder leurs châteaux,
'' Que répondroit à cela le Naturalifte? il haulTeroît

les épaules, & ne répondroit rien,

s. J'obferve que cette confufion de deux races d'hom-

mes fi différentes , fous le même climat , fur la même

Terre , eft un fait qui , à mon avis , choque les loix

de la Nature autant qu'elle nous eft connue : il n'y a

pas d'hommes naturellement blancs parmi les Nègres,

ni des Nègres parmi les Blancs de l'Europe , ni de

très-petits hommes parmi les Suédois, ni des hommes

^nds comme les Suédois parmi les Eskimaux. Ce

mélange de Géants & d'individus de taillé ordinaire

dans le Sud de l'Amérique, eft cependant pn fait dont

conviennent ceux mêmes qui atteftent l'exiftence des

Géants : ils ont vu , difent-ils , indiftinAement , dans les

mêmes Ifles, des Sauvages de cinq pieds, & des Sau«

vages de douze pieds & demi. Ils ont cru par-là di-

minuer le merveilleux ; mais au contraire ils ont par-là

rendu ce merveilleux encoi'e plus incroyable : c'eft'

étayer une fable par une autre.

Si l'on difoit que ces Sauvages de Aature cololffile

& de taille commune , ne conftituent pas deux races'

diftinftes; alors j'en conclurois, qu'il y a parmi eux

des individus fortuitement plus grands, fortuitement

plus robuftes , comme parmi tous les autres hommes.

*." s,^.. i .!•

VI.

Dom Pemety affure que , pour détruire les Géants

de rAmérique, il faut les foudres de Jupiter, (*)

(*) Dtftrtalion fur FAmérique, Pag, 51.



DES RECHERCHES PHILOSOPH. &c. 185

Cet admirable raifonnement me- fait refTouvenir de

celui des Hongrois : lorfque la Cour de Vienne envoya

chez eux une commiffîon & des troupes pour calmer

l'afl&ire des Wampires ; Zi? Cour , dit-on, veut inutile^

ment détruire ces êtres. Il n'y a que Dieu feul qui

puife les détruire.

Il feroit aflez difficile, félon moi, de foudroyer

des Géants qui n*exiftent pas , & qui n*ont jamais exifté.

Au refte, il eft ridicule de parler de Jupiter, lorf-

qu'il eft qpeftion deç^auvages de l'Amérique; comme
il eft impie de parler de Dieu, lorfqu'il eft queftion

des Wampires. C'eft mêler des chofes. infiniment ref-

peétables , avec des fables infiniment abfurdes. '>\ n?*

-

.-
' ' .. • ' yî iHs Hifj ,',w-,:-'âiï-;>

VII. :kl 3{<;i,-ïrîr); n<

La grandeur des infeftes du nouveau Monde ne

prouve-t-elle donc pas de la façon la plus fonnelle,

la réalité de ces monftrueux mortels qu*on doit avoir

vus à la baie Boucaut? ces infeétes ont autant de.

rapport avec les barbares qu*on voit errer fur la côte

déferte des Patagons, que les mouches qu'on voit en

Frife ont de rapport aves les chevaux de la Frife, &
les vers à foie de la Provence avec les Provençaux,

VIII. i> -v ' K^^
f.»'.tx r> .' 'i> . ':< «;. -. -i^i

Le Critique a fi peu éré en état de démontrer l'exif-

tcnce des Giéants , qu'il s'eft lui-même à la fin apperçu

de la futilité de fes raifonnements ; puifqu'il propofe

de faire voyager les plus illuftres Philofophes de l'Eu-

rope aux Terres Magellaniques pour y examiner les
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chofes. A cela je réponds, que ces Terres Magellan!-

ques font fi horriblement (lériles, & habitées pav des

]>Jation5 fi brutales & fi barbares , qu*au-lieu d*expofer

la vie de quelques Philofophes, de quelques hommes
précieux qui me nailTent pas tous les ans, & pour la

confèrvation defquels nous ne faurions former trop de

vœux, il feroit Infiniment plus commode, & même

plus fenfé d*amener des Géants en Europe. Première'

ment ils font fujets nés de TEfpagne par la prife de

poflelïïon de Sarmiento, ^u par le droit du4>lus fort,

qui , félon Sepulveda , eft une efpéce de droit divin :

ainfi on ne feroit pas à ces Géants un bien grand tort

d'en enlever quelques-uns fous le bon plaifir du Roi

d'Ëfpagne, qui ne refuferoit pas cette permiflîon, fi

ontlui remontroit que le Roi de Suéde a bien daigné

accorder aux Académiciens François la permilTîon d'en-

lever deux Lappons, un mâle & une femelle. En fé-

cond lieu , ces Géants feroient une fortune fi rapide

en Europe, qu'ils ne fe repentiroient jamais d'être for-

m de leurs déferts. Mr. Guyot aflure qu'ils mangent

volontiers des chandelles de fuif, & qu'ils boivent vo-

lontiers de l'huile : en ce cas leur entretien ne coûte-

roit pas beaucoup; mais ce qui me fait le plus de

peine, c'eft que le même Mr. Guyot ajoute qu'ils

font fort dévots & fort jaloux : Il y en avoit un en-

tr'eux, dit-il, qui mannotoit continuellement i m en

demanda la raifon , le Chef fit entendre quUl prioit ,

en montrant le Ciel. >, t, / ^

. Mr. de la Giraudais, autre Voyageur auttî exaft &
aufll éclairé que celui que je viens de citer , dit , au con-

'xaire, que les Patagons ue font pas du tout ^oux:
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leurs femmes étoient très-blancbes ^ jolies, & avaient

tair (tétre trés-modeftes ; quoique leurs, maris même

engageaient les François à leur faire des earejfes, (*)

Ces lagons connoilToienc bien peu les François,

qui fe font fait chalTer neuf fois d'Italie, dit Mr. de

Montefquieu , à caufe de leurs libertés avec les fem-

mes, & de leur infolence avec les filles. (**)

... ^.••^. I X.

Après avoir tant parlé des Géants , il faut bien finir

par rechercher ce qu*on entend par ce mot de Géant.

On affure qu'un Auteur Allemand a prouvé par des

raifons phyfiques, qu'il n'y a pT)int de Géants dansl'ef-

péce humaine , & que ces hommes que nous voyons

paroître de temps en temps , & dont la taille excède

de beaucoup la ftature commune , font des mon(h:es.

Comme je n'ai pas vu cet Ouvrage , je n'eif puis ap-

précier les (preuves ; mais cet Auteur a pu employer

des raifons admlilîbles. D'ailleurs on connolt aujour-

d'hui tous les Pays habités du Globe , hormis l'inté-

rieur des Terres Auftrales : on a vu néanmoins fur les

côtes de ces Terres , des hommes qu*on fuppofe ref-

fembler au refte des habitants : Dampierre en a ren-

contré quelques-uns , ainfi que Pelfart : ceux qui ont

été vus par Pelfart, étoient de h hauteur ordinaire,

& n'avoient rien de fingulier , finon qu'ils marchoient

quelquefois droits , & d'autres fois fur leurs main^ &

(•) Sthtitn de la Girandais. On y recoiinoît bien le gé-

nie d'un Marin , qui faifoit à fa guife des diflertatioos fur

les mœurs des Sauvages.
,.~r^ ,.

(**) Efprit des Loix. Livre X. Cbaf. XI, . *i?iirsïv. '
,

:U
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fur leurs pieds, comme les Négrillons fe tratnentdans

le Table avant qu'ils fâchent fe tenir debout. Corneille

de Bniïn nous a aufli donné le portrait d'un liomme

des Terres Âudrales, qui étoit plutôt petit que grand.

Or dans tous les Pays connus du Globe on n'a pas

trouvé une feule efpôce d'homme qui excédât la taille

ordinaire ; mais on en a trouvé quelques efpèces au-

delTous de la grandeur commune : tels font les Sa-

moîêdes, les Lappons, les Scrélingers du Groenland,

& les Innuits , que nous nommons Eskimaux. Ne fe-

roit'ii pas bien étonnant après cela , que la Nature , fî

uniforme, fî confiante, fî invariable par -tout où le

genre-humain eft répandu, eût précifément violé cette

règle , & rompu ce modèle dans un très-petit canton

à r^trémité de l'Amérique, & cela non pas à l'égard

de tous les habitants , mais feulement à l'égard d'un

très-petit nombre ; de forte qu'e'le n'y auroit pas pro-

duit une race de Géants, mais feulement quelques fa-

milles de Géants.

Dans les efpèces animales , la Nature n'a pas entiè-

rement obfervé cette uniformité : mais elle l'a plus ob-

fervé qu'on ne penfe ; car la plus petite efpèce de chiens

efl une race faâice & artificielle , que l'homme , qui

agrandit ou rapétifle ces animaux à fa volonté, a ainfi

réduite : abandonnée à elle-même dans les bois , elle

reprendroit infenfiblement la taille du chien berger, qui

eft le prototype de tout le genre.

Quant aux autres efpèces de quadrupèdes , on peut

aflurer qu'il y a parmi elles des variétés^ : cependant le

plus grand cheval de Hollande n'eft pas un Géant ref-

pt;(^ivemem au plus petit cheval du Nord,,ou de U
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Chine : non plus qu'un Suédois , ou un Allemand n*eft

un Géant refpeétivement à un Lappf ou à un Groen-

landois. Mr. de BufTon aflUre qu'un homme de dix

pieds feroit un Géant, par la raifon qu'il auroit ledou«

ble de la taille d'un homme ordinaire, qu'on fuppofè

êffe de cinq pieds. (*) Pour étendre cette propofition

au point qu'on puiffe en faire une règle pour favoir

ce que c'eft véritablement qu'un Géant , il faut établir

que la taille ordinaire e(l de cinq pieds trois pouces:

ainfi un individu de dix pieds & demi feroit un Géant

dans toute la rigueur des termes.

• Cet énorme humain dont parle Dom Pemety, &;

dont Mr. Guyot mit les os dans une caiflTe , avoit , à

ce qu'on ofé nous dire, douze à treize pieds de haut:

ainfî il fe trouve qu'il étoit plus que Géant, En fup-

pofant qu'il avoit, comme j'ai dit, douze pieds &
demi, alors il auroit eu, depuis les talons jufqu'à la

bifurcation du tronc, fix pieds trois pouces : en fone

qu'un grand Européan auroit pu pafler entre fes jam-

bes debout. C'ell bien faute de réflexion qu'on donna

danis un tel merveilleux. xi^Os i^^

Si l'on met cet horrible cololTe fur un petit cheval,

on voit qu'on augmente lé merveilleux de beaucoup ;

mais fî l'on veut encore l'augmenter davantage , il n'y

s qu'à faire faire à ce colofle & à ce cheval vingt lieues

(*) Quand on pone la taille ordinaire de l'homme à s pieds

S pouces , on ne fait qu'adopter la mefure la plus modérée ;

car en prenant toutes les Nations les unesparmiles autres,

on trouveroit peut-être qu*on pourrott aller au-delà , & a
on alloit jufqu'à 5 pieds 6 pouces , alors la taille gigantefque

feroit de 1 1 pieds : le grand Arabe qui fe montra à Rome
SiusTEmpirt de Claude, n'avQitpas c&ttc hautéHr-liU '*
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. par jour, fans boire ni manger : ce qui ne ferolt pal

beaucoup pour un de ces chevaux jeûneurs de TAmé-
rique, qui, à ce que dit le Critique, reftent trois jours

& trois nuits fans prendre aucune nourriture , & fans

8*abreuver;& cependant, ojoute-til, ils font bien plus

beaux que les chevaux d*Efpagne ,& font folxante lieues

(|*une feule courfe fans s^arréter.

'^' Quand on nous amènera de ces hommes de TAmé-

Tique, hauts de 12 à 13 pieds, alors on croira volon-

tiers tout ce que Dom Pemety dit des chevaux; mais

il exagère en parlant des bétes, comme JI a exagéré

en parlant des hommes.
'

faoKBSxmam

#^%C H A P I T R E XXXVI.

Obfcrvations fur Its Voyageurs»V

1
,:.f Mvv"*

, V-.

.L eft naturel de faire Tobjeftion fuîvante. ^' *

Ceux qui difent avoir vu des Géants de dix pied»

& demi de haut , A'ont eu aucun intérêt .à mentir (1

étrangement. Donc ils n*ont pas menti (i étrangement.

Paul Lucas n*avoit aucun intérêt à dire , quMl avoit

vu le Diable' dans la haute Egypte; ni Tavemier à af-

furer, que les femmes Turques font des fbrciéres qui

fgvent nouer & dénouer l^aiguillette: cependant ils ont

; dit cela. Quand une faulfeté eft découverte, il eH af*

: ^z inutile d'en découvrir les motifs.

, Au relie, on peut établir comme une règle gêné*

, raie ,^ que fur 100 Voyageurs, il y en a 60 qui meo-
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cent fans intérêt, & comme par imbdcillité; 30 qui

mentent par intérêt, ou, fi l*on veut, par malice; &
enfin 10 qui difent la vérité, & qui font des hom-

mes : mais roalheureufement ce n^eft point encore tout

de dire la vérité, il faut rapporter des faits intércifiuiti,

des obfervations dignes d'être connues , & ne pas tom-

ber dans des détails qui n*en font pas moins puériles

pour n*étre pas faux , & qui deviennent infupportables,

lorfque Tennui y e(l joint.

On 8*eft plaint depuis long-temps , & on fe plaine

encore tous les jours, de ce que dans cette foule im-

portune de Voyageurs qui fe mêlent d'écrire, ii s'en

trouve fî peu qui méritent d'être lus; mais cela n*ell

pas étonnant, lorfqu'on réfléchit que ce font ordinai-

rement des Marcliands , des FlibuAiers , des Arma-

teurs, des Aventuriers, des Miflîonnaires , des Reli-

gieux qui fervent d'Aumôniers fur les vaiifeaux , des

Marins , des Soldats , ou des Matelots même : l'Hiftoire

Naturelle, l'Hiftoire Politique, la Géographie, laPhy-

fique, la Botanique , font pour la plupan d'entr*eux,

comme les Terres Auftrales dont on entend toujours

parler & qu'on ne découvre jamais. De tant de Reli-

gieux qui ont décrit leurs longues pérégrinations) il

n'y en a que ffès-peu qui fe foienc diftingués, & pour

ainfi dire élevés au-delîus duvulgaire des Auteurs de

relations, fur lefquels ils aurôient dû avoir, i ce qu'il

femble, quelque fupériorité; mais leur jeuneiTe eft en-

tièrement confacrée ù la Théologie, la chofe du monde

la plus inutile pour un Voyageur. Il y a dans chaque

Ordre monadique un degré de crédulité plus où moins

grand , $c on doit cette juHice aux Jéfuites, que leurs

'â'-



ipa D E F E ]V S E

I

Miflionnairei ont été plus dégagtis que tous les autres

des préjugés grofHers. Ce qui efl vrai par rapport aux

Ordres monaftiques , e(l encore vrai par rapport aux

différentes Nations : j*ai lu une certaine colleéUon faite

,eo Allemagne, où Ton a rafleinblé tous les voyages

écrits par des Juifs , dans le goût de Tltinéraire de

Benjamin de Tudele , & je puis aflurer n*avoir jamais

lu de relations où il y ait plus de fauITetés, que je

n^attribue pas à la malice, mois à la fuperHition & à

IMgnorancei Les Efpagnols font aufli dans leurs rela-

tions pitoyablement fuperflitleux , cxagérateurs , & ce

qui pis eft, d^une pro!i:até alTummante : aufli prefque

tous les Voyageurs Eipaguois, traduits en François «

font abrégés par les Trnduéteurs : Mr. Eidous , en tra<

duijTant Gumilla, Ta réduit à la moitié de Toriginal.

Les Italiens font crédules & minutieux : ces deux dé-

fauts fe font bien fentir dans Gemelli , qui paiTe pour

un de leurs meilleurs Voyageurs dans les Pays loin-

tains. Les Anglois ont en ceci , comme en beaucoup

d*autres genres , réuni les extrêmes ; mais générale-

ment parlant leurs Voyageurs, fi on en excepte Halley,

Wood , Shau , Anfon , Pocoke , D'empierré , Adiflbn

,

raifonnent plus profondément qu'ils n'obfervent avec

exaétitude. Les Hollandois ont toujours eu la réputa-

tion d*étre véridiqu;s , & on peut compter fur ce

qu'ils difent, lorfque leurs Voyageurs n'ont pas été,

comme Aris & Struys, des hommes nés dans un état

qm exclut toute éducation & toutes connoiifances.

JParmi les Fran(,oi8, il vient de paroître un Voyageur

.qui, s'il avoit plus écrit, auroit peut-être éclipfé les

plus célèbres Auteurs de fon Pays dans ce genre. Au

refte,
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rcde , Mr. le Poivre ft rempli Ton titre de r&yageur

Pbilqfopbet & c'eft beaucoup. (*)

Les Allemands ont produit des Voyageun trôs-eni'

mables, tels que Kempfer, qui à un grand fens joi-

gnoit une étude profonde de rHiftolre Naturelle , (I

néceflalre pour écrire un bon voyage, que Uns elle

il me parolt prerquMinpoflîble de réufflr : & c*e(l uns

efpéce de prodige, quWc le fecours feul d'une grande

lecture & de peu de connoiflànces phyfiques , Mr. le

Chevalier Chardin ait pu produire un Ouvrage tel que

celui dont on lui eR redevable; il eft parmi les Voya-

geurs modernes ce qu*e(l PauFanlas parmi les anciens,

Polybe parmi les Hiftoriens , & Strabon parmi les

Géographes* Cet homme avolt un efprit fi julle & une

pénétration fi grande , qu*il devina les principes fur

IMnfluence des climats, que Mr. de Montefquieu a

développéf ; ainfi qu*il avolt deVlné la véritable ori-

gine du Defpotifme oriental que Mr. Boulanger a tâ-

ché de développer. (**) Enfin il étonne autant par la

force de Ton jugement , que '' voyageur Belon noui

étonne par fes connoiflànces en Ilifloire Naturelle , &
cela dans le feiziôme fîécle , loHque cette fcience , ra-

(*) ce petit Ouvrage de Mr. îe Poivre , eft întîtyîé , Pcyag»

fun Fbihfopbi ^ eu Obftrvatiom fur Ut mvturs & Us arts dit

Peupttt de TAfrique & dt PAfie.

(**) Le premier Chapitre dti gouvernement civil , qui

,

dans la grande édition de Chardin , in-4to , fe trouve A la page

fiSd du Tome 3 , renferme le germe de toutes les idées c^e

feu Mr. Boulanger fur le Defpotifme. Mr. de Montefquieu
parott plutôt avoir pris dans Chardin que dans la Sageft lie

Charron , fon principe fur TinSuence des climats , ou il ne
Ta pris nulle part»

Tome ///. N
;
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Ilimée par la [voix de François I, fortoît d'aoe nuit

profonde»

U eft firns doute bien forprenanc , que de la feule

tlniverfité d*Upfal il foit pani, depuis 1745 jufqu'en

: i?6oy phis de Voyageurs Naturalises que d'aucun Pays

^e TEurope : Temftrœm , Calm , Montin , HalTelquift ,

Toreniusy Osbeck, Lœfling, Kœhler,Solandre,Berg9

jRolandre , Martin , Alftrœmer & Falk. Tous ces dif«

ciples de Mr. Linnseus ont prefque parcouru le Globe

«ntier : sMIs avoient aufli bien polH^é fart d'écrire élé-

gamment , que celui d*obferver avec jplle0e , leur»

Ouvrages feroient bien plus répandus ; mais en excel»

lant dans le fond , ils ont péché dans la forme.

: CHAPITRE XXX VIÏ.

Êxafnen des motifs qu€ peut avoir eui VAuuur

des Recherches Philofophiques pour nier

,; texifience des prétendus Géants de la Ma^
getlanique,

'

O.̂N a objeâé que l'Auteur des Recherches Phtfn^

fopbiques a eu un intérêt tout particulier pour ne pas

admettre fexiftence des prétendus Géants : car, dit-

on, s'il l'avoit admife, il eût détruit fon propre fy(-

téme fur la dégénération de fefpéce humaine au nou-

veau Monde.

Cette obieâioB n'efi pas commune, & celui qui l'a

faite n'y a pa» réfléchi. Pour qiue cette objeétion fût
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bonfte, il faudroit qoe tous les Américains fulTent des

Géants; mais (i ces Américains font imberbes, fi leur

corps eft eniiéremet dépîlé , s!ils font prefquMnfenfibles

en amour, fi la propagation efi nrès-foible parmi eux

,

sMIs manquent de forces pour porter & rémuer des

fardeaux comme les autres hommes , s^ils fe font laifl*és

fubjuguer par les moindres petites armées Européan-

nés, s*ils manquent d*efprit & de mémoire, fi leur

nom feul efi une injure pour les Créoles, qulmporte-

t-il donc à cette race pufiUanime & abâtardie , quMI

y ait quelques Géants ou non dans un très-petit can-

ton à Textrémité de leur mallieiîreux Continent? Puif-

qu*il n*en efi pas moins vrai qu'ils font, quant à eux , une

race foible & de taille médiocre. ^

Les Lappons en (bnt-ils moins des individus cliétifs

& dégradés, parce qu*à côté d*eux on rencontre des

Suédois d*une fiature impofante & d'une belle figure ?

Pour que cette objeétion qu'on a faite fût bonne,

il fnudroit dire que la taille gigantefque ell la taillé

ordinaire de tous les Américains , & que ceux qui

font de petite taille/ ne font qu'une exception à la

règle. Or , ce feroit dire la chofe la plus abfiirde qui

pourroit tomber dans Tefprit d'uâ homme malade :

Velut agri fomnia.

Si au nouveau Monde il y a vingt-cinq à nrente

millions d'Américains tous imberbes & hauts de cinq

pieds, & fi outre cela il y a encore au nouveau Monde
deux ou trois mille hommes élevés de dix pieds &
demi, ce petit nottbre de monfires pourroit-il empo-

cher le grand nombre d'être ce qu'ils font? c'eft-à-dire,

des mortels abrutis, qui ne peuvent cultiver ni les fcien-

N %
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ces, ni les arts; qui font, ou d&ns la mifôre de lavîd*

fauvage,ou dans lamifére de la fervitude, le rebut de

refpèce humaine, & le trifte objet d'une ftérile pitié.

Pour que cette objeâion qu'on a faite ne fût pas

entièrement déplacée , il falloit tout au moins com-

mencer par faire venir quelques-uns de ces Géants en

Europe, afin qu'on eût pu les mefurer; car j'ai dé-

montré qu'en Amérique ce n'eft pas la coutume de

mefurer les Géants* Atuiquer des faits très-avérés par

des faits plus que douteux, eft une mauvaife manière

de raifonntn Mais que feroit-ce donc, û on attaquoic

des faits très-avérés par des faits abfoiument fau^c?

Alors on feroit comme cet Indien de Calécut, qui

prouvoit que nonre Globe ne tourne pas autour du

Solei| : car, difoit-il, notre Globe ell pofé fur le dos

d'une Tortue, 6l cette Tortue ell foutenue par un

éléphant: je vous laifle à juger après tout cela, ajouta-

c-il, fi un Globe pofé fur le dos d'une Tortue, peut

tourner autour du Soleil, comme l'affurent ces Fran-

çois qui n'ont pas le fens commun.

Pour démontrer jufqu'à l'évidence , que l'Auteur

des Recherches Pbilojophiqitei n'a pas été guidé parles

antentions qu'on lui prête, il fuffit de placer ici fes

propres termes.

„ Si la totalité de l'efpèce humaine ed indubitable-

ment aifoibiie & dégénérée au nouveau Continent

,

que pourroit-on inférer de la découverte d'une pe-

3, tite borde moins débile & moins altérée que le relie,

^, & qui eft ttôs-peu nombreufe, au rapport même de

„ ceux qui en attellent la réalité? Au-lieu de recou-

3, rir à la puilfance créatrice, que nous ne connoinbns

9>

3>
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9, pas , ne vaudroit-il pas mieux de dire que dll^ {ie-

4, tîte horde jouit d*un climat plus pur , d*un air plus

„ fain , d*une terre plus bénigne ; qu*elle ufe d'all-

„ ments plus fucculents que les aunes races Âméri-

^taines?„(*)
On voit par-là , que TAuteur a été convaincu , qu*en

admettant même rexiftence des prétendus Géants Pa-

tagons. Ton fylléme fur la dégénéraiion de la totalité

des Américains ne pouvoit foufirir aucune atteinte ; &
cela eft fî vrai, que Chacun eft à portée de concevoir

que raffbiblifTement dans une efpèce d'animaux, ne

concerne pas le plus petit nombre des individus, mais

le plus grand nombre : on conçoit encore tiu*un indi-

vidu qui e^t manifbftément vicié dans fon organifme,

dans Tes tk. intelleâiuelles , n'en efl pas moins vi-

cié, parce ^ ''> y ^ d'autres individus qui ne le font

pas. Ainfî leCridque a eu tort de fuppofer là un motif

auquel TAuteur n'a pas penfé: car l'Auteur lui feulfaic

ce qu'il a penfé ; & quand on a fes expreflions , il ne

faut pas chercher fes idées; mais il falloit abfolumenc

liii fuppofer un tel motif, pour fe procurer celui de

le noircir mal>adroitement, en faccufànt d'avoir falfifid

des relations imprimées , qui font entre les mains de

tout le monde, & qu'il eût été par conféquent très-

inutile de vouloir fâlfifier. D'ailleurs, fî les Géants de

12 à 13 pieds exident, ils exigent indépendamment

des relations.

Comme la critique eft une oflentation de les for-

ces , il faut néceiTah'ement qu'elle foit foutenue par une

O Rtebercbes Pbihfifbiguu, T. I. pag. 307 & SoS.

V
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fupériorité de connoiflances : car c*ell Te vouer h la

rifée , que de tomber dans des fautes infiniment plus

lourdes que celles qu*on impute aux autres avec aigreur.

il fant favoir qt e THidorien Laët n'a jamais été en

A .îérique; & DoiuPemety le fait aller en Amérique,

où il lui montre des femmes iâuvages enceintes à T^^e

de 80 ans , que Laët n'a eu garde de voir dans foo

cabiir^t 4'Anvers ou d'Amfterdam. (*)

%Je n'ai jamais trouvé dans tous les Livres, une bé-

vue, plus plaifante:il en ré^Jte, comme on voit, que

le Critique a cité par vanité des Ouvrages quMl n'a pas

lus, ou qu'il n*a pas compris; car il n'y a en cela au-

cun milieu. U cite aufli Marcgrave & Pifon, d'une

manière qui prouve qu'il ne les avoit pas lus.

Au reile, fans prétendre faire ici des reproches au

Critique, je ne puis m'empécher de lui repréfenter,

que les Auteurs dont il s'efl fervi, font fi furannés par

rapport aux Pays de notre Continent , ou fi modernes

par rapport à l'Amérique, qu'il n'étoit pas pofiible de

faire un plus mauvais choix.

Quand il parle des Tartares , il cite le Moine Plan

Carpin,qui voyageoit en 1246; le Moine Rubrequis,

fameux impolleur, qui voyageoit en 1353 ; Buchequius,

& les Dt'es géniales du Jurifconfulte Alexandre ab

Alexandro , qui n'a jamais été en Tartarie ; mais en re-

vanche il acompofédeux favants Chapitres; l'un pour

prouver qu'il y a des fpeftres , & l'autre pour prouver

qu'il y a des hommes marins & des Sirènes, qui fe font

fouvent montrées, dit-il, aux Philofophes Théodore

(*) DilTcriation fur l'Amérique, Pag. 75. .. ^--^ r*)
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<M Gaza & George de Trapezunte , dont elles étoîent

amoureures à la fureur. E(l-ce donc bien dans un pa-

reil Compilateur qu*on peut apprendre à connottreles

mœurs des Tariares Mântcheoux & Mongols?

Quant aux Auteurs fur fÂmérique, ceux quele Cri-

tique cite le plus fouvenc d'après Gueudevîlie , ce font

le P. Feuillée &Frézier , qui , venus prés de deux cents

ans après la découverte de rAmérique, n'ont rien pu

iiire ilir la fituation où elle étoit à la un du quinzième

fiècle ; ils n*ont pu rien nous apprendre fur cette épo-

que terrible & mémorable , où une moitié du moad(»

fut fubjuguée par fautre.

Le Critique affure quV/ a lu&reiu me quantité de

Relations de PAmérique, Mais pourquoi donc ne pas

citer ces relations ? Pourquoi donc recourir i^ fAtlas

hlClorique de Gueudeville ? Ceux qui fe connoiflenc

en Livres , ne pourront jamais comprendre cela. Ce
qu'il y a encore de plus incompréhenfible , c'eft que

le Critique ajoute, que les Auteurs qu*il cite font les^

mieux indruits & les plus dignes de foi : comme li la

Moine Rubrequis & TAvocat Alexandre ab Alexandre

écoient croyables en ce qu'ils rapportent des Tartares.

Quant à moi qui n'ai jamais fait des ûijfertatiom

critiques , il me parotr que je m'y ferois pris tout au-

trement :j'aurois cité lés bons Auteurs, & non les plus

méprifables qu'on connoiffe : j'aurois cité les Auteurs

contemporains, & non ceux qui font venus deuxYiè-

cles après Tépoque dont il eft queftion : j'aurois cité

des Auteurs que j'aurois lus , & non des Auteurs que^

je n'autois pas lus. Si j'avois été membre de quelque

Académie, & que j'eulfe jugé à propos de lire maDif^

N ^
If
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fertation devant cette Aca«. aie ; alors je n*aurois rieir

négligé pour donner à mon Ouvrage toute la perfection

dont la matière eût été rufceptible, pour éviter, au-

tant quMl eût été en moi , ou le; reproches (ie mes Con-

frères , pu ceux du Public.

.^ CHAPITRE XXXyiII.

^ï^ -Lf^ l Organijation de la matière.

J E fuis réellement fôché de devoir démontrer, que le

Critique n*a pas compris TOuvrage qu*il a attaqué. S*il

ne m*importoit pas de faire cette 4^mon(lration , je

sr.'en ferois volontiers difpenfé.

Yoiéi les termes du Critiqie, Pag. 66,
"' jj'Que Mr. deP, moins timide que Mr. de Buffon

,

veuille fouteniravec lui, que la matière ne s'eilor-

ganifée que depuis peu au nouveau Monde ; que

Torganifation n'y eft pas encore achevée de nos

jours , c'eft une opinion qu'il peut s'opiniâtrer de

défendre tant qu'il lui plaira ; on ne fera pas obligé

de l'en croire fur fa parole , puifque les faits dépo-

fent contre lui. Mais qu'il enchériffe fur Mr. de

Buffon , qui ne comprend dans fon hypothèfe que

les plantes & les animaux : & que Mr. de P. veuille

l'étendre fur toutes les races d'hommes en général

Américains, alors on pourra lui dire ce qu'il dit au

Doéteur Maty ; vos réflexions ne font pas heureu>

fes ; on pourra même ajouter , vos arguments font

5>

9»

9>

»>

5»

9»

5»

9*

»»

9)

>»

9>

9>

„ bien foibles; & le comble du ridicule eft de fermer
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f, les yeux à Tévidence , & de vouloir s'appuyer de

„ phénomènes incontellablemenc fauÂ'»

Il refaite, comme on voit, de cette impu tion.que

Mr. de P. a foutenu , que la matière ne s'efl orga-

nifée que depuis peu en Amérique. Mais le Le<fteur

ne fera pas peu furpris d'entendre que Mr. de P. a

foutenu précifément le contraire : Voici d'abord comme

il s'exprime là-deflus. T. i. P. ç6,

La Nature auroit-elle été afezimpuijfante pour «'/«-

cbever fon ouvrage ou pour ne le compléter que par iri'

tervalleî P Elle avait placé en Amérique des animaux

abfolument différents de ceux qui vivent dans le refte

de tUnivers connu : ces animaux étoient-ils aufft dune

création poftérieure à celle des individus vivifiés de no-

tre bémi/pbère? On tomberait dans Pabfurdité , fiPon

défendait une telle hypothèfe^ & fi on admetto't une

formation fuccejfive hêtres organifés ; pendant qu'on efi

convainfM qu'il ne paraît pas même fur la fcène du

Monde un nouvel infeùe. Les germes font auffi anciens

que les efpèces , â? les efpècesparoifient cujfianciennes que

le Globe, Si la formation fpontanée & fortuite a oc-

cupé fi long-temps les Pbilofopbes de l'antiquité , c'efi

qu'ils étaient trop mauvais Pbyficiens pour iapperce-

voir de la futilité de cette dijpute métaphyfique, .

On voit par ce paflTage fi formel , que l'Auteur des

Recbercbes Pbilofopbiques a rejette, comme une ab-

furdité infoutenable, la formation fortuite E-? fponta-

née : il a ajouté qu'il ne paroît pas fur la fcène de l'U-

nivers im nouvel infeâie : il a ajouté encore , que les

efpèces font aulïï anciennes , félon lui , que le Globe

qu'elles habitent. Il a donc abfolumeiK rejette, ccmmo-
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une abflirdité infoutenable , rorganifation récente delf

matière au nouveau Monde; car un enfant même con-

çoit , que celui qui n'admet pas la création fponta-

née , n*admet pas auflî une organifation récente de la

matière, & fur-tout lorfqu'il aflure que les germes font

aufli anciens que le Globe, ou les efpèces animales

aulïï anciennes que le Globe. Ces propofitions rentrent

Tune dans fautre : a qui eft contenu dans Tune , eft

contenu dans toutes les deux. Ce n'eft pas ici une

chofe dont les Savants fer!s puiflent juger, c*eft un

fait dont tout homme qui fait lire peut juger. Le Cri-

tique feul en a mal jugé.

Si Ton fe rappelle tout ce que TAuteur des Recher-

ches Philofopbiques a dit, dans plus de trente endroits,

de la dellruétion des grands quadrupèdes en Améri-

que , des os fofliles , des inondations & àts viciflitu-

des phyHques , de la retraite des Américains dans les

montagnes, de leur tradition fur un Cataclyfme; alors

on verra qu'il a par-tout combattu ce fyftéme même

,

que le Critique lui fait un crime de défendre. LorfquMl

a foutenu que les grands animaux ont été ancienne-

ment anéantis en Amérique par les d'^i'^ges & les vol-

cans , il ne prévoyoit fans doute pas qu'un Critique

viendroit Taccufer d'avoir foutenu Torganifation récen-

te; puifqu'il eft dans fon Livre*exactement queUiondu

contraire. Il s'agit d'une ancienne deÛruélion.

Je démontrerai par un autre palfage encore plus for-

mel que le premier , que loin d'avoir adopté ou outré

le feniiment de Mr. de BulFon , l'Auteur des Recher-

ches Philofopbiques n'a point du tout été ^*acçQrd

avec cet illuftre Naturalifte.
a s^ï^-- <vh -.;

A;!
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Voici encore une fois Tes zermes, T. I. p. 23. i>

La grande bumidité de ratbmofpbère en Amérique ^

& rincroyable quantité iteaux crmpijfante,% répan^

dues fur fa furfaee^ étaient, dit-on, les fuites d'une

inondation confidérable qu'on y avait ejfuyée dam les

vallées fif les bas fonds, fi? dont je ne me fuis pasf'^'O'

pofé de parler ici fort au long: il n^eft pas improbable

d'attribuer à cet événementpbyfiaue , admis comme vrai,

la plupart des caufes qui avcient vicié (f dépravé le

tempérament des habitants : & il femble qu'on ^teut

adopter cette opinion avec moins de difficulté que rby-

potbèfe de Mr. de Buffon , qui fuppofe que la Nature ,

encore dans Cadolefcence en Amérique , rCy avoit or-

gamfé & vivifié les êtres que depuis peu. Ce fentiment

entraîne des difcujjtons métaphyfiques , Jongues , obfcu-

res , â? qui , heureufement pour nous , font inutiles.

D'ailleurs , il rfefl pas aifé de, concevoir que des êtres

quelconques feraient au fortir de leur création dans un

ét&t de décrépitude â? de caducité : il paraît , aucon"

traire , que leur^ forces n^étant pas ufées ou affaiblies

,

ils devraient Jouir d'une vigueur d'autant plus grande

que leur efpècs fermait plus nouvelle* •/f<iz\\:iri^ nnj «if

On voit par-là évidemment, que l'Auteur n'a pas

adopté dutoat le fentiment de Mr. de Buffon , comme
le Critique fe fed mis dans fefprit : il attaque un Li-

vre ; il ji ce Livre fous les yeux , & il ne voit pas ce

qui y eft , & y met des abfurdités quMI forge unique-

ment pour les réfuter. Je n*ai jamais vu un pareil pro-

cédé , ni fi peu de bonne foi. tiK»f > M«

Quand même l'Auteur auroit adhéré aux opinions

de Mr. de Buffon , il feroit bien éloigné de s'en re-
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pentir; & sMl n*avoit eu ou cru avoir des raironi tfés-

fones pour ne point embralTer , en quelques points

,

]es idées de ce grand homme , ii auroit fenti autant de

plaifir ï le fuivre , quMl a eu de peine à Tabandonner.

Dom Pemety , qui n*a jamais lu les Ouvrages de Mr. de

Buffbn, comme je Tai démontré à l'article des animaux,

sMmaglne qu'il lui feroic fort facile de détruire le fyf-

téme de l*organifation récente ; mais il fe trompe , &
s'il vouloit jouter en cette matière contre Mr. de Buf-

fon, il éprouveroicune réfidance où tous Tes vains ef-

forts échoueroient. Il fe contente de dire , que lesfaits

dépofent contre ; mais quels ibnt ces faits ? Voilà ce que

j'euffe été charmé de favoir. On ne peut oppofer à

Thypothéfe de l'organifation récente que de trés-fortes

probabilités, & non des faits; car, quand la Nature

opère, elle opère en filence, &, pour ainfi dire, fans

témoins. Je parle ici dans le fylléme de Mr. deBufToii.

' J'ai prouvé que le Critique lui feui a trouvé dans les

Recherches Philofophiques des cliofes que perfonne ne

fauroit y trouver : ii n'a donc pas* compris l'Ouvrage

qu'il a attaqué. Voilà ce que je devois faire voir.

Je me fouviens que quelqu'un m'a Un jour propofé

le problème fuivan: :

Eft-ce un avantage pour un Àuteu)r Sêtre bien ou

mal compris par foh Critique,

Je répondis qu'il n'y avoit pas à opter, & qu'un

Critique éclairé étoit fans comparaifon préférable à un

autre Critique moins éclairé ; parce qu'il vaut infini-

ment mieux d'être aflailli par cinq ou (îx objections

bien faites, que de fe voir accablé par un grand nom-

^ bre de mauvaifes raifons : alors on n'eft pas blelTé , mais

-S.'
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fidgué. Je dis qu*uiie critique pourroit être fi fondé*

rement mal faite , que je défierois TEcrivain le plus

habile de la bien réfuter. Ceci relTemble beaucoup à

l'aventure d'un Avocat , qui , pour foutenir une caufe

manifellement mauvaife , avoit rempli fon FaAum de

mille chicanes : là-deflus le Défendeur attefla par fer-

ment , qu'il aimoit mieux perdre fon procéi , que de

répondre de point en point à tant de mauvaifes ral-

fons ) & l'Avocat triompha.

c

CHAPITRE XXXIX.

Des plus anciens Peuples de notre Continent»

C>ETTE manière de critiquer un Livre efl abfolu-

mf it vicieufe , où Ton confond ce que l'Auteur diG*

tingue dans fon Livre.
'-^

L'Auteur a diftingué les montagnes eti pic oo

pyramidales , d'avec les montagnes convexes, ou,

comme parle Mr. de Montefquieu, d'avec les monta-'

gnes plates,

L'Auteur a enfuite dit, que c*eft fur les montagnes

convexes de notre Continent (*) qu'il faut chercher

les plus anciens Peuples de notre Continent ; & heu*

() " Comme c'eft flir les plu« grandes élévations con-

„ vexes de notre Cênttnent qu'on doit chercher les plus

„ anciens Peuples, il n'y a pas de doute que les Tartares

„ ne remportent à cet égard fur tous les autres. „ Reeher»

€bes Philofopb , Tome II» Pag. 346.
Il eft clair comme le jour , qu'il eft ici queftion des Peu-

pies de notre Continent, &non pas des Peuples du nouveaiji

Continent. Le Critique a confondu tout cela, & n'a pas laifll^

u.ne feulejdée, fans la bouleverfer.



ws DEFENSE
reuftment pour lui , ce fenilment étolt celui de Ph-
loh,, ainfi qu'on peut s'en convaincre par un palTage

trés-remarquable de Snrabon : ce fentiment e(l encore

celui de toUs les Philofophes modernes qui ont fait des

reciierches fur i'tiiftolre des Nations. Or le Critique

objeâe à cela; mais, fe/on vous, on devrait (rouvertes

plus anciens Peuples en Amérique fur le Chimboraço,

Voilà prédfément ce que l'Auteur n'a eu garde de

dire; car en ce cas il eût dit trois grandes abdirdités.

I. L'Auteur a parlé des Peuples de non-e Conti*

nent, &le Chimboraço n'eft pas dans notre Continenr.

3. Il a parlé des montagnes convexes comme celles

de la Tartarie , &: non des monta^^ pyramidales

,

comme le Chimboraço , ou le Pic de Tenerif, ou le

Pic-Adara»

S. Il a dit que la tôte de ce Chimboraço eft trop

élevée , trop aride , trop dégarnie de végétaux
, pour

que des hommes puflent y vivre avec leurs troupeaux,

ou fans leurs troupeaux. - l .

Ainfi Dom Peniety, pour combattre bien à fonaife

l'Auteur des Recherches Philofophiques , commence par

lui refufer le fens commun : alors il l'accable , & prend

un ton impofant; mais il ne faut pas croire que, quand

il prend un pareil ^on , cela empêche qu'il ne fe u:om'

pe ; & s'il na s'étoit pas trompé , il eût été plus mo-

déré dans fes expreffîons, & plus modeHe.

L'Auteur a connu l'élévation du Chimboraço , puil^

qu'il Ta indiqué; non pas comme dit le Critique d'a-

près Mr. de la Condamine , mais d'après les obferva-

tioi^s d'Ulloa : il a connu encore la hauteur de cette

efpèce de bofle qui e(l en Tartarie ; car outre qu'il en
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tvoit vu U mefure , eflitnée dans le quatrième volume

du P. du Halde , (*) il a die que les rivières & les

fleuves qui en defcendent , nous indiquent aflez cette

hauteur. Or, fi après cela il avoii ajouté que les hom»

mes , qui peuvent vivre fur une éldvation convexe telle

que celle-là , peuvent vivre encore beaucoup mieux à

leur aife fur un rocher tout ftèrile , tout couvert à\me

neige étemelle, comme le Chlmboraço, il n'y auroit

certainement eu dans tout fon dlfcours aucune trace de

fcns commun , & fa diftlnAlon des montagnes en con>

vexes & pyramidales eût été tout-à-fait inutile dans fou

fydéme. Le Critique n*a pas compris ceci.

UAuteur n'a pas été chercher les plus anciens Peu-

ples de notre Continent fur lefommet des Alpes ou des

Pyrénées; parce que ces pointes montagneufes, quoi-

que très-élevées , manquent de plantes & de toutes les

autres productions dont les hommes pourroient fe fuf-

»

O „ Cette Région eft fort élevée & pleine de montagnes.

„ II y en a une entr*autres fur laquell'î nous avons toujours

„ monté durant cinq ou fix jours de marche. L*Empereur
„ ayant voulu favoir de combien elle fUrpaflbit les cam-
„ pagnes de Pekingy éloignées de là d'environ trois cents

milles : à notre retour, après avoir mefUré la hauteur de
plus de cent montagnes qui font flir la route, nous trou«
vilmcs qu\'Ile avoit trois mille pas géométriques d'élé-

'„ vation au-deflTus de la mer la plus proche de Fekinf^,

Vayagt du Pire Verbhfl Jsns la Dijcripti$n de la Cbine & ««

Ja Tartarie. Par le P. du Halde. T. If^.pag. 100& ici. ia-4to.

On conçoit bien que cette montagne n*étoit rien moins
qu'en pic, puifque l'Empereur de la Chine y monta y/ec
toute fa fuite , qui confiftoit en plus de foixante mille hom-
mes, & cent mille chevaux. Il y a telles pointes des ^'Jpes ou
des Pyrénées où un Miquelet a beaucoup de peine à grim-
per avec des crochets. Au relie , ce n'eft pas uniquement
de cette montagne de la Tartarie dont ileft queftion, mais
de tout le Pays en général»
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(tenter pendant un déluge; & d'ailleurs le froid y e(!

fi rigoureux qu*on ne fauroit y vivre, quand même on
y auroit en abondance des végétaux alimentaires , &
du gramen pour faire pattre les troupeaux, qui au dé-

faut du gibier font abfolument nécelTaires à l*homme

dans les Pays froids : les Peuples chafleurs du Nord fe

couvrent des peaux des animaux fauvages : les Peu*

pies bergers du Nord s'habillent des peaux de leurs

animaux apprivoifés. Il faut donc, dans les Pays froids,

ou qu'on ait du gibier ou des troupeaux , fans quoi

l'homme ne fauroit y vivre, quand même il auroit

affez de plantes pour n'avoir pas befoin d'être farco«

phage y mais dans toutes les Contrées feptentrionales

les hommes font ou Sarcophages ou Ichthyophages

,

& ce^ derniers fe font des vêtements des inteftins des

poiifons & des dépouilles des Phocas. Il n'y a que

les Nations déjà parvenues à la connoifiànce de cer«

tains ans, qui puilFent tirer une partie de leurs habille-

ments du chanvre & du lin , deux plantes qui exigent

de grands apprêts. Les Peuples du Midi , qui ont le

moins befoin de vêtements, ont reçu de la Nature

des végétaux , tels que les cotonniers , dont la bourre

n'exige pas autant d'apprêts que le lin & le chanvre.

Quand il a été queftion des Peuples de l'Améri-

que, l'Auteur a dit que les premiers -d'entr'eux, qui

aient été formés en une efpéce de fociété , ont été les

Péruviens, qui habitent fous un climat fort tempéré,

& fur un terrein fort exhaulfé.

Il n'a donc pas contredit par rapport aux Nations

du nouveau Continent, les principes qu'il avoit éta-

blis par rapport aux Nations de l'^nçiei} Continent;

' -
'

maij
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mais les grands bouIeyeTTements que TAindrique a ef-

fuyjés p» les cremblamehts de tetre, les volcans, le»

inondations, ne permettent pas qu^on adopte à Ton

égard toutes les maximes & toutes lés règles delà cri-

tique Wllorique, dont on peut fe fervîir pour ëélaircir

les antiquités des Peuples de notre Continent ^„car lies

Aniiéricains manquant abfolument du Tecbtirs des Let-

tres» pV^^^^'^^ Annales, ni Regiftres,m Mémoires i

tout le dépôt de lliiiîôîre y étoït confié à' iine tradi-

tion défigurée par mille fables, aufii grolfiêrés que Tèf'

I)pt de ceux qui les çontoient.

Quand i^AuteviT.àés Rffchercbes Pbilojhphtmts a aP-

furé que les Tart^iies , habitants d^une immenfe éléva-

tion convexe, detrofent être des PeupïeS esifirémemënc

tgjcïens , il n*a pas cru que cela feul Tuflifoit povi dé-

montrer leur ancienneté ; mais il Ta dêmohtfé& par te

jtëmotoge même de' l'hiftbire écrite i &; rÈtoptre de

i Chine,Je plusVçîénd Empires , ïbïtté dans le

vpifinage de là Tartatîè,. eft une preuVé jiîàïlânte de

ce qû*iî a avance.., ,
'. .„. /. /

te.Çruîque, îojn d^enÉ^èfdàns la^ittoînflfe''ffircii(i

fion iiiîiorique, lâin l^àvofif tien ïipï)roifoftdi,'i4èh exa-

miné» ^'a pas eu des tioiions claires de toutes 'ces cho»*

Tes,; & il en parle, v^i^l^ablément, au ha2ard, félon fâ

coutume»
,

hommes bafanés, Doril Pérriety, fans àVOir fait là-del^

fus la moindre recherche > die à fAuteur î T*?»/ c6 que

vous avez avancé à èei ëgàrà porte ^ fdUlÈ, Et voilà

les feuls mots qu*on ttouve dans toute fa Giflertaiiôii

par rapport à un fi important article dt la Phyfiologie.

Tomt IIU " ' ^-''&i' ^îiîcai 1.0 Hff^ 'jh^ir.^.

^
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Je prendrai ici la liberté de dire iDom KSe^, qiS
^uand il aura approfondi cette matière autant que Ta
fait l'Auteur à l'article des A^^r^^ B/ancs, des S/à-

fards i .& à celut qui traité de la couleur des Améri^

^i«s/ alors cet Auteur fêta très-chànné de lui répon-

dre, ïylài^.que peut-on jufqu'à préfent répondre à im

Jiomrae qui nie feulement des faits qu'il ne çonnott

pas , ^ auxquels il n'en fubilitiie pas d'autres ? Quand

un Aupur établit une càufe., îl .faut que lè Çï|tiqùè

qui nié fexillehce de cette caufe, en ait une autre

toute prête pour remplacer celle qu'il détruit; fah^

quoi 11 e^ abfurde de vouloir détruire Une caufe, puif.

que tout ^elfet en doit avoir une. Quand oh â fefèttè

les tourbiïlotiis de Defcartes, on y a d'abb^'d iiii}f{itii'ë

le fy^ôiûe.<kJ*atttadtion; ér ceux qui fejètteiil l'àï-

traétion . doivent à leur toiir inventer une nouvéie iiy-

pothèlÇe , pu bieà en. reirufciter une ancienne ; car ^iifîn

on ne pem {»as. laifTer uii. in/Ùnt je& eâèts fans ékiîfé.

Les Cridques, qui dénioliffent un bâtiment, '& qui

n'en bâiiCfent point, peuvent être fo^tconten^âîd^x-

méqiesimftis je doute qvtç.tQVt le uoiide Ç^it foijc

content d'eux. / ,

J'ajouterai encore ici i^iiei(|uês obfervatîons pour dé-

velopper davantage les idées de i'Auteur iur là dîfllnc-

tion des montagnes en^ convexes & en pyramidales,

par rapport aux effets qui J^uyetu'eu réfulcer en un

temps de cataclyfme.

Les ir mrujjTies qui s'jèfèvent perpendiculairement,

vont toutes , comme on voit , fe terminer en pointes

de la figure d'uncône drefle fur là bafe , ou d'une py-

ramide plm OU moia« trréguliére : or phi^ lés eaux

s.

'•' \
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i^élèvent autour de ces montagnes , &inMns fl.xiefié ^

d'emplacement à leurs fommets, où les hommes pour-

roienc fe réfugier; puifque la balè, qui occire le plus

de tenrein , eft la première (bbmer^ée : ces moptagii^es

ainfi pofôes dans les canx^ forment des écuèiits;'&^ àèn

des Ifles. :v';v

Qu'on imagine après cela une élévation conve^cf,

& qu'on faffe monter les eaux tout autour de' cètib

élévadon jufqu'à un certain point^ alors on vent que

la partie qui eft redée àfecj fbrméùhe'Ifle &'nbii

un écuèil. Les hommes peuVerit donc trbtfver (br ceè

dernières hauteurs ce qu'ils ne fauroient trouver fur le#

autres; puifqu'il eft auffî '^éflîblè 'de VÎVW dans^^^^^

lOe , qu'il eft iriipoffibîe de fà'bfifter (br un écueH. ' '^^^ .

J'avoue qu'il n'y a dans aucun Fay«d«s élévieioh*

géométriquement convexes, non plus qu-fl n'y a des

montagnes géométriquement coniques ;' mais les* iité-

gnlarîtiés du terrein , quand îa forme primitive «kifte,

font des infiniment petits : aitifi quelques rochers dont

la Tartarie eft parfemée, n'enàptêchent pas que it rei-

rein ne s'y élève infenfiWeméiit ; & c'eft cette ^ëva-

lion inÎTendble qui fàitia convexité i que ^r. de Mon-

tefquieù homme très-bien une montagne plate, lof^

(ju'il parle de ik Tar»rie. /^'in^h ;^î

v!t.i'.:h
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JDc'tau^tnentaÙQn du, froid vtrs U PoU
I AmarHique.

E fui^ trés^perfuadé que» fi le Critique eûtilu les

Confidiratior^ Géographiques & Pbyfiques de Mr. de

Suache, il> n*aurpi|; ja^iaujattaqué les obfervations fur

le degré du froid daos les deux Contineats fous les

môi9«s ladtudes. -iok'ûi te r:

^;^ Je fuis ençpre nés-paSàSiàé que, fi le Critique eût

lu Içs Collef^ons idu Préfîdenc de Broife, celle de

Barrow^ traduite par Mr. Targe, celle de feu l'Abbé

Préy<ôtv,il;ii'ftiiroit jamais nié raugmentaiion du froid

yers: k Pflle Antarâiquje, Mais quand on ue cite pas

des Auteur^ , & qu'on s'eutorife du i;appoR vml ou

faux d -un Marin tel que Mr. Ouyot, qui n'a jamais

rien écrit , & qui n> jamais eu la réputation d'être

Phyfîçienou Géographe, alors on peut dire tout ce

qu'jpn yeui. Pan« de telles matières il faut abfolumentr

citer des Auteurs connus , ISe fur-tout lorfqu'il s'^it

de détruire un fait généralement reconnu. ^i"

Selon Dom Peniety , il ne fait pas plus froid en hi-

ver fous le foixantième degré de latitude fnéridionale y

que fous le quarante-huitième degré de latitudefepten-

tricnale. Ceftunecbofe, dk-ili qu'il ait, & que l'Au-

teur des Recherches Philofophiques a ignorée. En cela

favaue qu'il ne fe trompe pas, puifque l'Auteur l'a

ïrès-fbrt ignorée» -^-.^hii^f^M

\ -,
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SMt fait G chaud fous le roixamième degré latitude

Sud, & cela en hiver , pourquoi donc Mr. Halley

xnarque-t-il dans foa routier, fous les 52 degrés, un»

û prodigieufe quantité de glaces , qu^elIe eûtfuffi pour

boucher le canal de la Manche? Cependant il efiinoui

que le pas de QAùs fe foit gelé. Or, entre Mr. Halley

& Mr. Guyot, il n'y a certainement pas à balancer»

ils ont couru tous deux les mêmes mers ; mais une

feule obfervation dé Mr. H«Uley eft plus préciehfe pour

les vîsAs Savants, que tous les rappons de ce même
Marin qui a mis des os d*an Géant, haut de 12 à 13

pieds, dans une caifle./.vii^ ,

Je pourrois ici donner les routiers de plufieurs vaif>

féaux , mais je me boine à celui de la Marie & de

rAigle , qui ont découvert le Ca^ Circoncifion , qui y

avec le Port de Dr^ck, elt la Terre laplus^Auftraîe que

nous connoiffîons. (*}

Les deux navires que je viens de nommer furent,

en 1738, envoyés à la découverte des Terres Au(b:a-

les par la Compagnie Françoifs des Indes : ils trouvè-

rent la brume dès les 44 degrés de latitude méridio-

nale , & 344 de longitude. Cette brume les enveloppa

& ne les quitta plus : le froid devint très-vif, & cela

au cœur de Tété, puifqu*on étoit dans le mois de Dé*

cembre, qui correfpond, comme on fait, pour ce cli-

mat, à notre mois de Juin. Quand ces vaHfeaux par-

vinrent au 48 degré, 50 minutes, ils fe trouvèrent

entoiu'és de glaçons hauts de trois cents pieds, & de

4^

/

(*) La relation de ces vailTeaux eft dans la colleAion du
Fréfident de Brofle , & dans VHiJltire Général» 4»s Fojagts»

T. XI. Edition de Vmu
1
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f<'ob lieues de tour; ta point qu'ils refTentbloient à de

^^rands écueil» flottants ; on manœuvra encre ces gj9-

ces en courant au Sud : mais fous le 54mc degré , h
brume devint 1) c^paifle & les glaçons fifeirés» q :eie8

vailTeaux y fdrtat barrés ,& ne purent jamsîs! pcnétrer

•u-ddil; Malgré tous leurs éiîbrts vour j'jïiniîii \n

route 1 il fallut re^oume^ ^v ;« v; ^

On voit que cc^ vaiflei^x Meftl encore à fix de-

•grés en^ deçà, du point , où Doûi Pettiety âflut.-) qu'il

ne fait pas plus froid pendant rhivei uul^riii, que fous

le quaiante-^huidéme degréHitltUde Nord , fcù i'oii pe

niviger en *:out temps, & où l'on tïô voitjaini'is dei

gi«v'^'«^ •'^Kts dfe 3-00 piedSi :

- Dmâ t>m latitude feptenirîonale , les vaifleaux font

pvtvcui'. jiîi'qu'aa quaiTfrcvingt-cinq , à. même» k cle

qu'oi/wetçrnd, au quatre-Viiigt-huitlôihe degré i da^s h
latitude oppofée , aucun vaifleaù h'â cértîilnéîtt'ent dé-

paiTé k foixante-ttbUième , 6e on douté ivi!éiiiè de la

bonne foi dé quelques Navigateurs qui prérëndént f
svoir atteint: ce qu'il y a de bien certain encore i,c*ert

que nous ne connoiflbns aucuns Terre aU^sià dé ci

qu'on nomme k PùitiieBraék', Je fiipplîe te ÉritiqUè

de nous. expliquer' d'une xnahiéYefatis&Himté, pourquoi

on a i^té à 50D iisufs tout au rtbins plus avant Vers té

Pôle Arftique que vers l'Antanaiqne. Voilà la difficùli

té; mais le Critique s^eft bieà gardé de la réfoudfe;

de forte que fà manière de raifonner eft fafis Cefle eii

défaut : il rejette l'explication d'un f^én^mène & d'un

grand phénomène , & ne donne iui-méme aucune ex-

pl'cation , bonne ou mâûvâife. Il faljt donc petfifter à

croire q\iè raùjgmen'tatîôn du froid qu'on s; jve en

u
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«Uanc au Sqd, ell ia véritable caufe qyi a? arrêté tons

les Navigateurs, comme le favent les Pui^Tances w^ri-

times qui ont envoyé des navires à la découverte de»

Terres Audrales, & comme qn chacun peut s'en con«

vaincre par lui-même en confultant les Recueils de voya*

ges que j'ai^ cités plus haut. On peut bien s'iniasiner

que n Ton n*avoit pas été arrêté par que^iiç obilacle,

on eût tout au moins été reconnottre le cercle polaire

aufbral } mais on peut aflurer que jamais aueun homme

de notre Continent n*y a été : au point qn'oii ne fait

fi à cette latitude il y a des terres^ 4es^imaux, de^

hommes i tout cela e(i inconnu, tandis que les mers ^
les Pays qui gifent fous le cercle polaire horéal , font

exaâement déerit^ dans 1^ canes, & parcourus tous

les ans par les Marins ^ les Voyageurs. |

Quand le Critique parle du froid qu'on relTent aux

Ifles Malouinesy M dit qne la glace n*y porte point da

grofTespienres. A cela je réponds, que desPbyfiçiens,

qui veulent connoître la nature d'un climat , ne (e fer'^

vent pas de groiTe^ piètres, mais de bQns thermomè-

tres bien fenfîbles. AInfi , pour pouvoir parler du cli?

mat des Ifles Malouines, ii faudroit «voir des Table»

d'obfervations météorologiques; dli; le Critique n'a pas

été en eut de faire de telles Tables, qui font l'unique

chofe donî on pourroic s'occuper utilement dans ces

Ifles : au refte , comme le cenrein y elt aflez uni , &
qu'il n'y a pas des futaies , cela diminue le degré de

froid qu'on y éprouveroit, s'il y avoit de grandes fo-

rêts ou de hautes montagnes. ^

J'ai dit qvi ! ^riîîîTid un (. ntique rejette l'explication

d'uîî phéro Atne, il doit eu donner une autre î cepcn-
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dant Dom Pernety remplace un effet g^tiéralement re-

connu par un effet qui choque toutes lei notions qu*on

à acquifes par Texpérience & les obfervations des Phy-

fciens. Non-feulement il nie Taugmentation du froid

verâ le Foie Auftral; mais il y fubdicue encore une au-

gmentation de chaleur fi grande , qu*elle répond pré-

tifément à douze degrés de latitude : car s*il faitaufll

chaud en hiver fous le foixantiéme degré de latitude

Sud que fbus le quarante-huitième degré NoM, on

: voit qu'il y a dans les deux latitudes une différence

de température qui équivaut à douze degrés, ce qui

choque, comme je viens de le dire^ l'expérience

inéme.

'-'^En établklfant un tel pandoxe, le Critique devoft

néceiTairement enorer dans de longues difculïïons;mais

'

c*eft en une feule ligne, en un feul mot, qu*il hazarde

une telle propofîtr^n , & cela d*utte manière qui prouve

qu*il n*a pas connu feulement les premiers éléments de

la Géographie, ''
c*

^
-Rejeiter une caufe fans en dire la raifon, & y fubC

iituer une caufe contraire fans en dire encor^ la raifon »-

c*e(l une manière de raifonner inconnue à tous leK

• PbyÛciens du Monde. ^ ^
'

.^ ^...^. .v, - , . . ..- . ..: _.,..^. î^;^Ml;.ïiâ#$^'»î^ h-M

r<4' ^iXi^im "^-^^'tH^.^':

m^' # *i?i}ïî^Êîiîf>^'»îSî?ïi;îi; ^m^TM

\ "

w3.-JijW
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CHAPITRE XLI.

Dt la fupiriojiU de Vancien Continent fur le

nouveau.

D OM Pemety prétend que Tancien Continent n*t

abfolument aucun avantage fur le nouveau , & il ac-

cufe TAuteur des Recherches Pbilofophiquts , de s^étre.

livré puérilement à des préjugés nationaux , (*} lorf^;;,

qu'il a loué TEurope & les Européens. Selon le Cri-^
;

tique, qu*on prendroit à fes difcourspour un Améri-,v

cain , cette Europe ell un malheureux petit Pays , où >

le Cacao & le Baume du Pérou ne veulent pas croître »

& où les hommes n*ont pas plus d*indu(lrie & d*intel-.

ligence que les Caraïbes & les Hurons.

On voit que je pourrois très-bien me difpenfer de -

répondre à telles abfurdités : cependant je réponds y

que TEurope eft la mère de tous les arts & de toutes

les fciences; que l'Europe eft la pavie de tous cesim^^

mortels génies qui ont honoré Thumanité , ou qui^

l'ont comblée de leurs bienfaits. C*"") Il faut être un

(*) Dijfertation fur PAmérique, Pag. 13» & en général à
toutes les pages.

(**) i2«'?«* pu "Of*" » û? Pbteb» iigna hquuti : |ft.#

Inventas aut qui vitam extoluere ptr artts : , . . .^,„.^

Qtitqu4 fut mtmores altes fecere inertnao : ^

Omnibus bis niveâ einguntur fempora vittd. lExiti. VI.

Les Anciens mettoient dans leur Paradis les Philofophes

,

les Poètes & les Artiftes, par une gratitude envers la mé-
moire de ces grands hommes , qui contrafte finguliéremenc

avec la baflTefTe de ces Moines ignorants qui ont danué Def-

cartes. Newton > ficprefc^ue tous les Poètes.

> -

t. :ï»»^'
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Véritable Critiqut pour ne pas avouer cela » ou pour

ne pas le (avoir.

Dans toute l étendre de fAmérique, depuis !e Cnp
Iloorn jufqu ^ !a 'k.\e ùe Hudfon, il n'a jamais paru

un Philolv.;he , :u ^vant, un Anitle, un homme
d'efprit, dont le nom ait mérité d'être inféré dans

Thidoire des fciences, ou dont les talents aient fervi

rhumanité.

Si aujourd'hui il y a en .'^Ji.^iisac des Sommes qui

favent lire & écrire , c'eft qu'ils foni venus d'Europe :

car les Américains naturels ne favent ni lire , ni écrire :

c'eft un Peuple abruti qu'on ne peut appliquer à au-

fune fcience» à aucun art. Les Hurons& les Iroquois

font encore auili fauvages qu'ils Tétoient en 1525; ils

logent encore dans de chétives cabanes, comme ils y
ont toujours logé : ils n'ont jamais cultivé la terre ,&
ils ne la cultivent pas encore.

L'Europe a conquis l'Amérique, & elle la tient fc

fon joug avec autant de facilité que l'Empire Romain

tenoit la Corfe ou la Sardaigne. Si à tout cela on

«jom« les conquêtes que les Européans ont faites en

Afrique , en Afie, & au centre même de ce formidable

Empire du Mogol, ?}.ors il faut bien fuppofer, que

ces Européans furn?«flent autan les autres Nations du

Monde par icrc brav w^ure , qu i les furpaflènt par leurs

connoifTances dtns le» vis & dans les fciences. L'Eu-

rope eft le feu' Pays de l'Un'vers où ni trouve des

Phvficiens & des Aftronomes . caries Chinois, oui fe

vantent de laiït de chofes , n'c ^ pas un feu! AflronG-

ine , ni un feul Phyfîcie.* Us n'< .nt ni Sculpteurs , ni

Peîntrei , non plus qut .,s^ a très Peuples de TA-
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fle.(*) Quanta leu^i Portes, &rur-iovlt à ItUrs Poètes <

Dramatiques, ce font desTroubadonri; & Hya autatic

de diftance de leur meilleure Tngëdie, Teèaèifkcoti''

£//, à laPhedre de Racine , ou au CinM de Corneille,

<)u*il y A de di(hm<!e de TAlaric dé Scudéfi ou de la

Pucelie de Chapelata i TEnérde.

Noue ancien Continent, depuis Cadix )u(liu'à }édo

,

depuis Goa jufqu'à Pétersbourg , renferme plus de gtraft-

des Villes qu'il n*y àdemlférables villagi?i dans TAmérf-

que. L'Allemagne elle feule a fani comperailbn plus

de Villes murées (fiSeo) qu'il n'y a dé beUrgades au

BouYéau Monde. L'Empire dé la Chiné e^tleht plut

d'hommes que tout le nouveau Mo. (e li'a d'indigènes

d'une exorémlié à l'autre. L'Amériiqtte tt'aqué dé graih

des furets * & des forêts fi grandes qii'ton peut y voya-

ger par un Pays de neuf cents lieues en ligne droite

fans rencontrer une Ville î il n'y a poUr éela qu'à s'em-

ba Met à la fource du Maragnon, & le xJelfccmïre juf-

qu'r Para.

Je iaiil^ à jus^er après ceia, (i Ikotlt Mtiën Contf-

nent i lucun avbntége Jfirf le hôttVWi! , ainTi que

Dom Perneiy foutlènt dans la Diïï^rtèiion qu'iï *

lue , à ce qu'i it dans fa PréfiKie, * l'Acadéinre de

Beriin le ^ Septembre if6p à ce que Je Ç^dfé , <Wr

il n'y a pas «toé feule éate d'artnée êkis fon écrit , m
même au litre. Quoi qu'H m foii, j'ofe bien lui dire

f

-
1 'il AM

<*) Je ptibHerai un Jour q'ueTqfûes Refchefehes qttt j'aî fai-

tes fur les caufes qtii ont toujours empêché les Orientaux

de réuffîr dans la peinture ^ & cela avant rétablifiemem du

MaTiomctïflne , & dârts dés Pays oi> le Mîlhôiftéiifttoe ïi'à ja-

mais été dominant , 'c«»nMne i l«i irine & att.J>i>OT, où on

ne fait pas encore aujourd'hui deiliner correftement.

\f .r -.; :i: -



ASO DEFENSE
qu'il eft le ftul homme en Europe qui ait jtmtds fuu-

lenu un tel paradoxe, & je doute qu'on pût trouver

en Europe un autre homme aflez prcWenu pour dé-

fendre ce paradoxe.

Mais , objeéte-t-il , dans notre Continent il y a des

Tartares , qui ne vivent que de chaife. A cela je réponds

encore, qu'il eft le feul homme qui ait jamais fait des

Tartares un Peuple chalTeur : s'il avoit confulté d'au-

tres Auteurs que le Moine Pian Carpbi & Alexandre

ab Alexandro, il n'aurolt pu ignorer que les Tartares

font un Peuple berger. On ne connott pas l'intérieur

de l'Afrique ; mais dans tous les Pays connus de no-

tre Continent , il feroit difficile de trouver trois Peu-

ples véritablement chalfeurs : car les Lappons , les Sa-

moïedes , les Tungufes qui ont des troupeaux de

rhennes apprivoifés , font déjà des Peuples pafteurs.

Il ne faut pas confondre toutes ces chofes , & prêter

aux Nations des mœurs qui ne font pas les leurs.

On ne connoit pas l'intérieur de l'Afrique : on af-

fure qu'il y a des Anthropophages; mais dans tous les

Pays connus de notre Continent, il n'exide plus d'An-

thropophages :fi enEfpagne, en Italie & en France on

nourrit quelques troupeaux d'hommes, ce n'eft certai-

nement pas pour les manger , comme le croyoit cet

Iroquois dont j'ai parlé, & qu'on mena voir, en i655,

le Réfeéloire des Cordeliers.

Mais, obje^e encore le Critique, les terres de l'Eu-

rope ont befoin d'une culture continuelle; & en Amé-

rique la terre donne tout d'elle-même.

En vérité , c'eft s'opiniâtrer à confondre les climats,

les Pays & la Nature entière : car les Contrées de l'A-
'vij^'. t>>J** i»»«'»l. "

I V '"^ ""*'* '^ ' °'"'" *"
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nérique, qui ont lei mêmes latitudes que les différen*

tes parties de TEurope , ont encore plus befoin qua

TEurope d*une culture continuelle. Que feroit le Ca-

nada , TAcadle, la Nouvell^Angleterre, la Nouvelle*

Yorck, fi les Anglois n*y travailloient pas la terre, &
s'ils ne la travailloient pas fans cefTe? Le Critique die

avoir été à Monte- video : cela eft poffible; mais il

ne faut pas juger par Monte-video des bords du lac

Huron , & des rivages du Labrador : c'eft comme (1

Ton jugeoic de la Lapponie par la Provence & le Lan-

guedoc.

Au relie , c'eft un bonheur ineHimable pour la pluf

grande partie de l'Europe , d'avoir des terres qu'il faut

fans cefle cultiver : cela entretient, pour peu que It

gouvernement ne fait pas exceflîvement mauvais, l'a-

mour du travail , & non l'amour de l'oifiveté ; l'amour

de l'ordre, & non celui du brigandage. Il n'y a qu'à

jetter les yeux fur les plus belles Provinces de l'Efpa-

gne , comme la Valence * l'Eftrémadoure , & fur les meiU

leures termes du Royi^ume de Naples, telles que celle»

de l'Apulie, & on y voit uoe mifére que les Payfanff

Angloj» n'ont jamais connue, parce qu'on y a perdu

l'efprit du travail ; on y compte plus de Moines que

de Laboureurs; preuve évidente qu'on y a perdu l'ef'

prit du travail. Il eft plus commode d^ lire du Latia

qu'on n'entend pas , que de conduire des herfes & de

battre en grange : les Laboureurs mêmes de ce Pays-li

Ibnt des fainéants qui fe font promener dans leur»

champs, allis fur un eOrapont^n de la charrue; ce quT-

eft la chofe du monde la plus choquante aux yeux de

ceux quf ont vu labourer dans nos Pays du Nord , où l'oif
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fait tant de récoltes uniquement pour nourrir le Midi.

La Hollande a avltaillé pendant trois ans de fuite Tlta-

lie, & eile pourvoit en tout temps une panie de VEC-

pagne : fAngleterre entretient l'autre partie de rEfpa-

^ & tout le Portugal. On peut bien croire qu'il

n^n coûte pas peu à ces excellents Pays du Midi pour

être nounis ain(i par les feptentrionaux. Dans les Etats

du Pape, où fon a eflliyé tant de difeties, on a aufii

vendu tant d'antiques , qu'un jour on ira voir les rare*

tés de Rome en Angleterre, -^ 3b itc"

Quand le Nord de l'Europe étoit moins cukivé , il

éloit précifément fans police : auflî long-teraps qu'on

continuera à bien cultiver 'es terres , on n'y retombera

pas dans la bariiarie ; mais le dépériflèmept de l'agri-

culture fera le pronoflic d'un fiécle d'ignorance. «

Ce n'eft pas au relie que jepenfe, avec prefque tous

les Auteurs agronomes modernes, qu'il faille très-bien

cultiver ; il y a en cela , comme en toutes chofes , un

milieu qu'A faut garder, & qu'il faut toujours garder.

Cette admirable maxime des Anci^s , t^imè colère

damnofum, (*) n'ayant pas été bien pcféejbiea dé-

veloppée, que dis-je, pas même bien connue, voici

ce qu'il en eft arrivé : prefque tous les Auteurs agro-

nomes modernes ont écrit fur ÏAgromanié\^nà\s que

(*^ J^ femble guc 'es Anciens avo,ientprévu que l'on don-
nerait un jour dans FAgromanie, ou dans un excès , un raf-

QnçipeQt entièrement oppoCé à l'efprit dçjl'^gricult\ire. Quoi
^e plus fenfé que ces paroles de PUne ,

que je ne puis m'abf-

tcnir de citer: Imb Hercuit! ^udfco modam rerum omnium

utilfffintum. Benè cef^rt mtictjfarium «ft.^ oftimè damnofum' Jq
iUpp^ie cevix .qui c'crivent fur rAgriciUture de pefer ces

paroles. Lib, Xmi. C. ««
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Cflton^ Varron , Columelle, Pline & Palladius ont écrft

fut Vj^grtcuUure f parcs que Içs Anciens ont bien cul-

tivé , & que ces Auteur» modernes ont voulu qu'on

cultivât très-bien, ce qui eft réellement une chofe ab-

fuéde :4iuffi aucrni Peuple de TEurope n*oferoit-iI fe

vanter d'avoir porté fon agriculture an point où éioit

celle des anciens Romains , qui s*inftruifiîieni dans des

Livres qu'on ne daigne pas même lire aujourd'hui: Il y
a peut-être a^uellement en Europe dix mille perfon-

nes qui ont lu Du Hamel , & qui n'ont pas lu Co-

lumelle. c 'i^*^ .' "^'f

Quoi qu'il en fdît, je répète que c'efl un bonheur

pour un Pays d'avoir des terres qui , fanis la culture la

plus pénible , ne rendraient abrdiument rien , & qui

,

par une culture pénible» donnent un excédent confi-

dérable. l,e Critique a-t-il eu Fur tout cela des. idées

bien claires? J'en doute très-fort,

L'anfcieh Continent a fur le nouveau ïnefupéiofï^

fi grande , qu'il eft in^oilible d'imaginer une fupério-

rité plus grande d'un Pays fur un autre , & é'étoit en-

core bien pis du temps palTé, & avant quel*Amérique

eût reçu de nou'e Monde les chevaux , lei bœufs, les

ânes, lés cochons domediques, les chats domefliques^

qu'on vendoit fi cher pendant tout le commencement

du feizième fiècle, qu'un Matelot Hollandois fit une

fortune fingulière en Amérique en y vendant des chats :

on y a encore été porter des chèvres,, des brebis , plu-

fîeurs races de chiens, des poules, des pigeons, du

riz, du feîgle, du froment, la vigne cultivée, les gre-

nadiers , les cannes à fucre , les caifiers , les melons

,

les citronniers y les orangers, les pommiers, les poî-
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liers, les oliviers, les noyers, les amandiers, les pril-

.niers , les mûriers , les cerifiers , les abricotiers , les

pêchers. Enfin ce malheureux Pays manquoit de tant

.de chofes , & on y a porté tant dechofes, qu'on pour-

voit en faire un catalogue prefque aullî grand que celui

4'un cabinet d'Hiïloire naturelle. .^

j^
Je conviens très-volontiers qu'on eût pu feire tous

ces préfents à l'Amérique fans maflTacrer un feul defes

flupides habitants; mais les infâmes excès de quelques

voleurs Efpagnols, doivent-ils réellement être imputés

à tous les Européans, comme le Critique l'a fait? Doi-

,vent-;ils fur-tout être imputés aux Peuples d'Allema-

gne ^
qui n'ont jamais été conquérir un pouce de terre

en Amérique ? Voilà ce que j'ofe bien nier au Criti-

que. La plus faine partie de la Nation Efpagnole n'a

jamais approuvé les allions de Pizarre, ni môme le

Livre de Sepulveda , car on voit par l'apologie qu'il

publia , combien ce Livre avoit révolté les efprirs. On
trouve fort mauvais , que Charles-Quint ne voulût pas

feulement donner audience à Fernand Cortez ; mais il

étoit plus facile de jouir des conquêtes de ce meur-

trier que de le bien recevoir. Quant àVafco Nunnez,

qui étoit auffi méchant que Cortez & Pizarre.' enfem-

ble, il fallut abfolument que la Cour d'Efpagne envoyât

un ordre en Amérique pour le faire pendre : c'étoit

l'unique moyen de faire cefler les dépradations inouies

de ce brigand. Il faut convenir encore , que les Hifto-

riens Efpagnols n'ont pas tous tâché de pallier les cri-

mes de leurs prétendus Conquérants : on voit que Za-

rate rapporte avec beaucoup d'ingénuité la confeflîon

pi^blique 4ue fît Pizarre avant que de mourir : // avoua

ifavoir
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«^avoir fait très^njuftement , â? fans aucune raifon 4
étrangler PEmpereur Atabaliba^ & d'avoir couché

4tvec laferHme de ce Prince après fa mort, ç^ encore

durant fa vie, Le Moine de la ValléViridî lui donna

la plus belle abfoludon quV)n puifle donner à un pé«^

nlïeut.

. C'eft avec bien du plaifir que je finis ce Chapitre,

dans lequel il me paroît que j'ai démontré Texiftencô

du Soleil à ces Sauvages du Pont-Euxin , qui fou-

liennent qu'il
pÇjf

|jggSjde,;S9Jeil.

I

%^ t C HAPITREXLII. ^ui

^'
'iiibiu, .^^^^'^^^^f,.^ (Critique.

. ^j^^î^^j^

L me .paroît que Dom Pemety eft tombé dans unt

efpèç^ d'inadvertance , lorfqu'ii a inféré dans fa Difler-

tation le paflage fuîvant , qu'il eût pu omettre fans af-

fbibfir en rien les arguments Se les raifons dont il fe fert.

Voici lès termes, pag. mô* .
\'.

'

LorfqUe fentre dans les Tahagtes Angîàïfes\ Hétlan-

dôifes i-
Flamandes , ou dans les Mitficaux AUema.iàs ,

Danrdsy ou Suédois
t,

il me femble être tranjfporté dans

unCarbet de Caraïbes, ou de Sauvages du Canada.

D'abord il n*eft pas humainement croyable qu'il (bit

entré dans tous ces endroits dont il parle ) & quand il

y feroit entré mille fois, il ne s'erifuivroit cas que fix

Nations irès-refpeétables, lesAngloîs, les Holiandois,

les Allemands , les Flamands , les Danois & les Sué-

dois , reflTemblenc aux Sauvagei du Cauada ^ aux Ca^

I
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jfaïbes ï cette comparwfoa eft fi baflè & Ù outrée, qtrtf

je ne fais comment on a pu y penfer s car on ne fàu-

foit dîr« qu'elle eft adreffée à la populace ; puifque-

ceux qui connoiflent l*An^eteiTe & la Hollande, fà-

vent que les premiers Seigneur» & les NégodantiS les

plus diftîngués y fréquentent ces endroits , qu'oncom'

pare îd à des Carbets de Caraïbes où l'on rôtit des pri-

fonniers, & où, dans une joie brutale, on mange les

membres de fes femblables» > ^P.:

Le Critique, en comprenant dans (on énuméraiîont

prefque toute TEurope , a eu grand foin de ne paspaiLt.

1er des François, ce qui feroit foupçonner qu'il eft

lui-même François : quand on ^entend faire l'apologie

des Bénédiftins, alors on s'apperçoît qu'il eft lui-même

Bénédiftin. jfe ne difconviens pas qu'il ne foit louable

d*aimer rOrdre monaflique où on eft entré pour faire

fon falut, & d'aimer encore là Nation où on eft né';

mais il ne faut pas pour cela vouloir infuîter lés autres

Nation^!, parce qu'elles n^om point chez ellesdes Cou-

vents de Bénédiftins.

Voici maintenant d'autres traits que le Critique a th-

ché de lancer contre les Allemands. ïl afture , pag, 1 1 1

,

que Cornus n*oferoit venir faire ues tours de paife-pallê

chez les Peuples de PAllemagne favante, de peur d'ê-

tre brûlé vif comme forcier , & il difoit cela en Alle-

magne, Moi, qui ai vu l'efcarooteur Comus & Mr. le

Pelletier fon afîbcié , foie bien répondre d'eux ; ils

pourront, quand ils voudront, venir dans l'Allemagne

favante , & il ne leur fera fait aucun mal.

Le Critique s'étant reflbuvenu qu'il n'avoit pas mé-

dit de» SuilTe» » revient rur eux avec ïavmture des Ma-

tfonn

bien

qu'un

font l:

Il 1

de Na

qu'il 1

Les

porter

brûlés

toanife

plus mi

ment q
qui ne

les leur

Il COI

ce , que

ciers qu

vre la p
la main.

feul , trei
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-patte

krd'ê-

Alle-

[r. le

; il&

mé-

thnmttes de Brioché, quî, par parenihèfé, pourroiç

bien être un conte inventé à plaifir; mais pour quel"

qu^un qui veut médire, tous les contes vrais ou faujc

font bons.

Il ne s'agit pas ici de défendre les Autels de unH

de Nations ; mais il s'agit d'apprendre au Critique ce

qu'il nV pas fu , ou ce qu'il n'auroit pas dû oublier*

Les premiers Imprimeurs Allemands» qui allèrent

porter der Livres imprimés à Paris , faillirent à être

brûlés vjfs par Arrêt du Parlement, comme forciers

manifefles, &: furpris en fordlége; mais ces Allemands^

plus malins que leurs Juges , fe fauvèrent fi prompte-

ment qu'on ne put les attraper : on faifii leurs éditions

,

qui ne leur ont jamais été reflituées dans l'état où on

les leur avoit enlevées contre le droit des gens*- •»
'- -

11 confie par les Regiftres des Parlements de Fran-

ce > que les François ont eux feuls brûlé autant de Tor-

ciers que tous les Peuples de l'Europe enfemble. J'ou-

vre la première hiiloire de France qui me tombe fous

la main, & j'y nrouve, qu'en 157a il y avoit à Paris

feul, trente mille forciers reconnus pour tels, & défé-

rés comme tels à la Juftice par leur Chef rais à la tor-

ture. Les Annales de tous les Peuples de l'Europe na

contiennent. pas autant d'abfurdités qu'il y en a dans la

Çt\x\Q Hiftoire de la pojfejjîon dès Reh'gieufes de Loudun ,

qui fe termina par railàlllnat de Grandier. Les Convul-

llonnaires , les Janféniftes , les Mollniftes , les Fanati-

ques des Cévenes valent bien les Wampires de Hon-

grie. Au refte, il faut oublier tout cela; ies François

& les autre» Peuples de l'Europe n'en font pas moins

refpeétables. On ne reproche pas à un homme qu'il a,

P 2

i
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eu la fièvre chaude ou le mal caduc : on ne doit |)às

reprocher à une Nation policée la barbarie de Tes An^

cotres.

Ainfî tous les contes au fujet de Cornus , rapportc^s

par Dom Perneiy , ne prouvent rien du tout , ni con-

tre rAuteur des Recherches Philofophiques , ni contre

fon Livre* Dom Pernety, dis-je» paiie dans trois en-

droits différents de fa Diflertation , des Tabagies & des

Aubergei de l'Europe ; (*) & cela pour réfuter un Ou-

vrage écrit fur THiftofre naturelle de Thomme. J'avoue

que cette manière de critiquer n'eft pas commune,

& que l'Auteur ne s'y étoit aifurément pas attendi].

Quand on fe déclare, pour ainfl dire, ennemi d'un

Livre, & iqa'on attaque ce Livre depuis la première

page jufqu'à là dernière, en noircilfant luns cefle l'Au-

teur , alors il e(l bien difficile de montrer un bon ca-

ractère; mais il faut alors abfolumene montrer un bon

efprit, & ne pas tellement compter fur la malignité des

hommes, que, fous prétexte qu'on fait une critique

ou une fatyre, onfe permette de dire des chofes trivia-

les, auili inutiles à ceux qui les lifent qu'à ceux qiii

ne les lifent point.

• Eft-il donc bien intérelfant de favoirquetes pèle-

rins Turcs portent des habits de plufieurs pièces , qme

les valets Chinois mangent les relies de leurs maîtres,

que les femmes de Chio portent des jupes fort cour-

tes , que David a été obligé de tuer cent Philiftins
, que

le Gouverneur de Monte-Video avoit fait planter de»

orangers dans une prairie, & que c'eft par une four-

(*) l>*J*rWl%n fur VAmirîim , anx pages 102 , I2»î , \tt.
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èerie & une bypocrifie véritable que hs Dames mettent

du rouge ? (*) Il me paroît que le Critique , fans af-

foiblir les arguments dont il fe fert, auroit pu pafler

fur de tels détails, qui r/onc abfolument aucun rapport

avec les matières contenues dans les Recherches Philo-^

fopbiques. Et cependant il f ut bien qu'il y ait un cer-

tain rapport entre ce que dit un Critique , &: entre ce
que l'Auteur a dit; fans quoi le Leéteur ne conçoit

pas même de quoi il eft queflion ; on lui parle de cho^

fes n différentes , qu'il lui eft impoUIble de débrouil-<

1er un tel chaos.

Je ne dis pas , qu'un Critique doive tellement s'a-

charner contre un Auteur, qu'il ne le quitte pas d'un-

inftant : il lui eft fans doute libre de faire des digref-

fions plus ou moins longues ) plus ou mokis ennuyeu»

fes ; mais il me femble que ces digreflions mêmes doi-

I .

h, "7,

(*) Pag. 118. Nous ne fommes plus dans le fiècle du Vté^
dicateur Ménot , qui déclainoit en chaire contre les femmes
qui mettoient du rouge. Ces déclamations j dis-je, font ua
refte de barbarie qui n'eft ni dans nos mœurs , ni dans no-
tre façon de penfer.

Je ne fjiis comment Dom Pernety a pu aflîirer , pag. 114,
que les femmes tCEurtpe rtuj/tjjent fi mal A s'habiller , que fi o».

les examine de près , on en trouvera au moins la moitié de con-

trefaites.

Ai-t-il donc examiné de près la moitié des femmes Ca.

iTEurope ? Perlbnne n*a jamais penfé à dire de telles chofes

où il n'y a aucune ombre de véritë. Etoit-il mieax inftruit,

lorfqu'il aflure que les Dames de la première diftinélion ont

la mauvaife coutume de voler le delTert ? Et cependant il

dit cela , page 104.

Il eft pardonnable à un Religieux de ne pas mieux con-
Moîtr^les mœurs des femmes d'Europe , mais alors il ne fal-

loit en rien dire , & ne pas lancer contre elles des traits

de fatyre fi peu ingénieux. D'ailleurs , une Di<rertation fur

l'Amérique n'eft pas im Ouvrage où l'on doit inférer de tels

détails.\ • I ^ ' - P y
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Vent toujours avoir un roppon quelcolK)ue ; non pas

au fujet que les Critiques traitent, car ils ne traitent;

aucun flijet ; mais à celui que TAuteur a traité.

UArt de la Critique ne me parolt guères plus avancé

que du temps d'Homère : c'ell réellement une routine

qu'on ne perfeftionne pas , & dont on fe fert tou-

jours : cette routine eft tellement connue , qu'on Tait

d'avance comment un Critique s'y prendra pour décrier

tel Livre , pour noircir tel Auteur : c'eft ici l'hiftoire

du hérilTon , qui n'a qu'une rufe; mais elle eÙ bonne,

puifqu'elle confiée à piquer^ Il eft bien trille pour les

Lettres qu'un Art , qu'on pourroit réduire en règles , ne

foit jttfqu'à préfent qu'une •calomnie mife en fyHéme.

On s'étonne de ce que Ton oublie (itôt tant de criti^

^ues faites^ contre tant de Livres : j'en fais bien Iarai->

fon , c'ell qu'elles nç font pas inftruétives ; car il elles

étoient inftriiâ;ives , on s'en fouvîendroît long-temps.

Mais, malgré tout cela, les Critiques écriront ton»

jours , & on leur répondra toujours ; car on ne fait

pas des critiques contre des Auteurs qui ne font pas

en état de répondre : on les laifle , pour ainH dire

,

enfevelis fous leurs propres abfurdités. Et cet Auteur

qui alla à la Sorbonne folliciter une condamnation cou-

vre fou propre Ouvrage , n'étoit pas abColume^t fou.

.Ù r;ff)Mii^^{^•>^^%^,• /' ':^>':.^

>Sft't.„ », ; ,1,-

#
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Ç HA P I T R E XLIÎÏ.

Ohfcrvation fur quelques ufages des Peuples
*^'

policés, & dis Peuples fauva^es*

J *Ai dit que IcCridque artroît pu s'abftenir d'entrer

dans des détails fî peu intéreflants An* quelques ufages

des Nations de notre Continent : il aurolt Tans doute

pu s'àbllenir de parler des fieurs & des aigrettes que

les femmes d'Europe portent dans leurs ch^eux^^ (*)

mais ce qu'il y a encore de plus fingulier, c'eft qu'il

accufe l'Auteur des Recherches Pbilofophiques d'avoir

fait comme les Tirôlois qui ont le goîire , & qui fe

moquent, dit-il, de ceux qui ne l'ont pas. Si le Cri-

tique devoit indiquer dans quel endroit de Ton Livre

,

l'Auteur «'efl: moqué de ceux qui ne font pas naturel-

lement contrefaits, ou de ceux qui font naturellement

contrefaits , il feroit fort embarraffé ; car il n'y a pas

im mot de tout celaî dans les Recherches Philofoprînues^

Bom Pemety a cru qu'il étoit trôs-aifé de diiitter

long-temps fur les modes & les ufages; mais 'i s'eft

trompé : cela exige beaucoup plus de recherches qu'il

n'en avoit faites, & après bien des recherches , il eft

encore difficile de traiter ces matières avec ptécîfion ;

^*N r»./!» • i» .«...- - . .itiUa>i.%7i^;;f4^*•

(*) Dtjfertation Jhr P^hnêriqu*, pag. Il8. ,

Le Critique aflTure que lés Dames en Europe portent m^
êreilhf des pandeloques qui leur defiendsn* j-ufqu''au bas de /«
tnâch»îre. Pag. ï20.

Ce mot de mâchaîre eft bien dur, & la politeflbveut qa^a
.
parlant dci fewraes , on dife jufyu'aH bat des jeneu .
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hormfs qu*on ^ Te permette d'écrire des chofes t*»vU-

les que les enfants n'ignorent pas.

D'abord il faut bien diftinguer les modes qui affec-

tent le ccMrps , d'avec celles qui n'affeétent que la pt->

rure & les vêtements : les premières choquent la raifon

& le bon fens : toutes les autres font très-indii!<îrentes >

puifqu'on peut les quitter en un inllant , & dès qu*on

s'en trouve mal ; mais quand on a une fois la tête ap-

platie comme les Américains , on ne fauroit plus fe la

faire arrondir : on e(l contrefait & on relie conorefait,

au point de n'oièr fe montrer dans un autre Pays que

dans le fien.

Les Européans n'ont jamais adopté beaucoup d*u-

fnges qui afe^ent le corps ; & en prenant ce mot i

In rigueur, on peut dire qu'il n'y a, dans toute TEu-

rope, que la mode de percer les preiiles auxfîlles qui

foit une violence faite à la Nature i car les corps-de-

)upe font pmÀe de l'habillemen; :,on pe^ty^iinpncer,

& on îïV '. t'ft point eflropié. ''
; .

La pii^^ique de fe faire la barbe, ou de la lailTer

croître , e(t encore très-indifférente ; quoique , dans

l'onzième fièclc , il en réÇuita une guerre qui coûta la

vie à trois millions de François. Mais ce furent l'a-

mour , la religion & l'intérêt qui fe fervirenc de ce

prétexte : fi ce prétexte leur eût manqué , on en auroii

trouvé un autre ; & ce fiècle étoit fi barbare qu'on s'y

entre-détruifoit fouvent fans prétexte, ,.^,^^i^^i,..

Il efl encore indifférent de fe teindre les cheveux,

ou de les poudrer , pourvu qu'on n'y emploie point

de farine. On affure que les Polonois, pour caclier

hpffca , à laquelle ils font fujets , ont les premiers ima-

;
>

V t-y

. « ,
'

>» '



DES RECHERCHES PHILOSOPH. &c. 233

giné de faupoudrer leur tête de froment moulu : mais

comme les Navigateurs ont aufll renconnré aux Terres

Audrales des Papons qui fe blanchiflfent les chceux
avec delà craie broyée, il faut bien fuppofer que cc e

idée a pu venir à d*autres hommes qu'a c ux ' ont

la p/ica; cependant il n*y a pas de dou.e c .,,.

idée n'ait été fuggérée par un befoin.

Il n'en eft pas ainfi des Sauvages de \\

prefque toutes leurs modes font des cruautés un

qui ne tendent qu*à rendre Tefpéce humaine diftuuue

& monftrueufe. Se percer le cartilage du nez , fe faire

des ouvertures dans les lèvres, fe faire de profondes

inclHons dans les joues; s'alonger les oreilles, en cou-

per un morceau de façon qu'on peut pafTer deux doigts

par le trou , fe raccourcir le cou , fe comprimer la tête

au point de la rendre plate, ou conique, ou fphéri-

que, ou cubique, s'ôter des dents gélalhies, fe faire

enfler les jambes par des ligatures , fe découper toute

la peau du corps, s'écrafer le nez, fe retrancher quel-

ques articles des doigts : tout cela efl bien autrement

déraifonnable que de porter aujourd'hui de petits cha-

peaux, & demain des grands, ou môme que d'avoir de

gros ventres pofliches, & de gros culs poiliches , com-

me les hommes & les femmes en avoient en France

fous le règne de François II. (*) Ce n'étoit encore

là qu'un vain accelToire furajouté à la figure humaine

,

& qui n'influoit pas fur la conflitutlon : c'étoit un vain

acceiïbire , dont on pouvoit fe dépouiller avec plus de

facilité qu'on ne fe l'ajulloit.

.iittJ..:

() Voyez les £fais hifltriquis fur Puris^^Part. 4, P. aa.

^..

'%-:
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Il efl fingulier que les Sauvages de TAmérique, qui

vivent dans d*obfcures forêts où ils fe bâtiflem à peine

des cabanes , foient tellement entêta de leur beauté

,

que pour paroitre bienfaits, ils s^eHropient, (k font

eiTuyer à leurs enfants des fupplices qu*on nMmagine-

roit: pas ailleurs pour châtier des criminels ; & tout

cela afin que ces enfants aient la tête plate , & afin

que cette tête plate reffemble à la pleine lune, qui eft

ronde. Ces idées font celles de tous les Sauvages du

Monde : il feroit difficile de rencontrer parmi eux un

homme tel que 1^ Nature Ta formé,; ou il lui manquera

un teflicuie, ou un doigt, ou quelques dents, ou il

fera cicatrifé, ou il aura dans la peau des marques

inefiàçables qu*on y aura gravées par artifice. La rai-

fon de ceci eft , que prefque tous ces Sauvages vont

nuds : ainfî leurs modes , qui ne fauroicnt afièéter les

vêtements, aifeétent le corps même; aufli eit-ce chez

les Peuples nuds que les modes font les plus barbares.

Il fubfide fans doute en Afîe & en Afrique quelques

ufages aufl^ révoltants que le fontceux des Américains;

mais il feroit difficile de trouver en Afie & en Afrique

la réunion de toutes {es modes Américaines, dont la

plupart né renferment aucun avantage fenfible, ce font

des abfurdités fans effet; & dont la caufe efl dans un

renverfement complet des notions communes ; car il

eft contre les notions communes de fe faire raccourcir

le cou ; puifqu'il efl impofHble qvC'û en réfulte quel-

qu^uîilité, ni pour ceux qui endurent cetwS opéradon

périlleufe, ni pour ceux qui ne fendurent pas. Il n'en

e(l pas ainfi à la Chine , où Ton écrafe les pieds aux

filles de diflindtion : les Chinois ont en cela des rai-
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icains ;

frique

[ont la

lefonc

ins un

car il

lourcir

quel-

ration

1 n'en

s aux

is rai-

fbns qui font très-mauvaifès pour nous ; mais qui mal-

heureufement ne fonc pas mauvaifes pour eux. Ce

Peuple a adopté un ufage cruel ; parce quMl lui man-

que une loi injufte.'fi Tes Légiflateurs «voient, par une

fànétion exprefle, ordonné la clôture des femmes , on

n'y auroit jamais penfé à écrafer les pieds aux filles ;

de forte qu'il eût été expédient pour ce Peuple-là d'a-

voir une loi injufle.

On trouve aufli à la Chine beaucoup d'hommes co*

nocéphales, fans qu'on fâche jufqu'à préfent s'ils tien-

nent ce défaut de fart ou de la nature; mais s'ils le

tiennent de l'art, cela prouve que les Européans ont

furpaifé le Peuple le plus fage de l'Afie , en ad(^tant

moins de ces modes, qui affedtent.le corps. La cou-

tume de percer les oreilles aux filles n'eil pas même de

notre invemion : elle nous vient des Romains , (*)

qui l'avoient prife des Africains (k des Maures, chez

qui on la pratiquoit' pour des raifons de fknté. Il n'y

a aucun feus à dire, comme le Critique le dit , que la

perforation des oreilles fe fait dans l'idée de les agran-

dir en y fufpendant des bijoux : c'ed pour y fulpen*

dre des bijoux qu'on les perce, & c'efl pour prouver

qu'on a des bijoux qu'on les y fufpend. Au relie , il

paroit qu'on n'a pas fait attention parmi nous qu'il fe-

rait aifé de porter des oreillettes, fans fè faire une ou-

verture dans l'extrémité du lobe, ce qui ne laifle pas

que d'entraîner quelquefois des accidents.

Rien n'eft plus commun que de voir les Hiftoriens

(*) On peut voir là-deflTus les médailles des Impératrices
Romaines du bas Eropirç , en commençant par cell«i àg Fia-
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fe tromper , lorfqu'ils veulent découvrir Torigine des

ulhgej qu'ils décrivent ; & pour convaincre le Criti-

que, qu'il e(l bien plus difficile qu'il ne fe l'eft ima-

giné de traiter ces matières avec précifion , je ne cite-

rai que l'exemple de Mr. le Beau , qui , en parlant des

Huns, dans fon Hiftoire du bas Empire , (*) affure^

qu'ils écrafoient le nez à leurs enfants, afin que le caf-

que pût Rappliquer plus jufte à leur vifage : je ne dif-

çonviens pas qu'il n'ait tiré ces détails de quelques Au-

teurs anciens ; mais ces Auteurs anciens étoient cenai-

nement mal inftruits des mœurs^ de la conditution

desTartares, qui font tous naturellement camus. D'ail-

leurs , pour peu qu^on connoilfe la figure de leurs caf-

ques , faits d'une petite calotte avec un our'et , (**)

on conçoit qu'il eût été inutile d'écrafer le nez à quel-

qu'un pour lui faire tenir éette calotte fur le fommet

de la tête : il eût été plus inutile encore d'écrafer le

nez aux femmes qui n'étoient pas armées chez les Huns

,

comme e4es ne font pas encore aujourd'hui armées

chez aucune horde de Tanares, & elles ont néanmoins

le même défaut que les hommes; parce q; rie

tiennent de la nature & non de l'art. ^' *'

Mr. le Beau fe trompe encore, lorfquMl ajoute que

les Huns fe faifoient des taillades dans le vifage , afin

d'empêcher leur barbe de croître. Ces cicatrices qu'on

leur voyoit aux joues & au menton , n'étoient ni des

fcarifications , ni des balafres , mais des brûlures pour

prévenir les écrouelles & les humeurs froides : ils ne

<*) T. IV. L. Kj. P. 378.

(**) Voyez la defcripridn des calques Tartares , dans le

Voyage du P. Gerbillon, Pag. 327.
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fe brûloient pas feulement de la forte au vifage ; mais

dans différents endroits du corps : aufli feroit-il diffi-

cile, dit Hippocrata, (fe rencontrer un Scythe qui ne

fe fût appliqué le feu aux bras , aux articles des doigts»

aux épaules , à la poitrine , aux reins, aux hanches. ("*)

Ce Peuple-là ne connoiffoit& ne connott encore aujour-

d'hui contre fes maux d*autre remède que fapplication

.du feu , qui ed un grand remède chez les Afiatiques ; ils

ont des coliques & des dyifenteries qu*on ne fauroic

guérir que par le' fer ardent.

,
, Il y a, à la vérité , des Pays où on écrafe le nez

aux enfants; mais on ne peut en alléguer d'autre rai-

fon que le caprice & les faufles idées qu'on s*y eft for-

mées de la beauté corporelle. C'efl; une bien grande

impertinence que celle qu'on lit dans un Voyageur,

qui foutient que les Nègres fîmes contractent c^e dif-

formité en tettant leurs mères, dont le fein e(t (i dur,

dit-il, que les enfants en deviennent,camus. Quand on

le feroit exprès , il ne feroit pas poflibîe d'imaginer

une abfurdité comparable à celle-là.

Le Critique fe trompe à peu prés dans lemême fens,

lorfqu'il alTure qu'il y a des Peuples qui regardent les

grands ongles comme une beauté. Dans plufîeurs Pro-

vinces de l'Afie & de l'Afrique on fe laifle croître un

ongle à chaque main, non pas pour prouver qu'on

cit beau, mais pour prouver qu*on eft noble ou lettré;

puifqu'avec deux grands ongles aux mains on ne peut

exercer aucun Art méchanique. Il ne faut donc pas

confondre ce qui eft une preuve de noblefle avec ce

qui pourroit être une preuve de beauté.

. 11 t

•* •*'e»,**v ^^*»' *^5 •
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Ce tCefk pas mon idée xl'entrer ici dans une dlfcuf"

fiûn fuivie de tant de coutumes dont dn a ridiculement

expliqué l'origine ou la caufe : je me contenterai de

faire encore obferver, qu'après avoir confondu les mo-

des qui affeftent la parure avec celles qui afibâent le

corps i le Critique n*a pas même didingué un défaut

naturel > tel que le gottre des Tirolois, d'avec ces dé-

fauts artificiels qu'on impriniê aux enfants Américains.

C'efl; une pure imagination de fa part , de croire que les

goitreux fe moquent de ceux qui ne le font point: ils

connc^lTent trop bien pour cela la fource de leur mal

,

dont ils favent fe ccmfoler, en ufant d'une certaine dé-

férence à l'égard de ceux en qui ce mal eft parvenu à

(on comble , & c'efl le bon naturel qui leur infpire ce

fentimént de commifération envers des malades incu-

rables. Je fais bien que Belon & quelques autres Au«

teurs ont prétendu qu'en employant un certain régime,

il feroit poflîble, fmon de guérir le goitre, au moins

de le prévenir dans les enfants; mais cela n'efl pas mê-

me vraifemblable» & un Peuple qui efl une fois fujetà

cette extumefcence, ne peut s'en défaire qu'en quittant

fa paoje. Les feizjS mille Saltzbourgeois qui, en 1^32,

abandonnèrent leurs montagnes, pour s'aller fixer dans

la PrufTe , étoieDt la plupart goitreux , & je doute que

leurs defcen^ms le foient encore aujourd'hui. Dès la

t>remière année , quatre mille d'entr'eux moururent , (*J)

comme cela arrive aux montagnards qui s'établifTent

fubitement àin» tes j)Hiines : d'ailleurs un Peuple qui

.
émigré, ne fauroicjéviter les maux attachés aux émigra-

<*> Voytz Tartiide «le la Pnifle dans la Géogn^hie de

Hubner.
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tlôns, aux regrets d*avoir quitté fa Terre natale, &auic

foucis enfin qu'il retrouve dans une Terre éorangère.

Le Critique , après avoir diiTerté û fuperficieDement

fur les ufages nationaux , parle aufli des goûts natio-

naux, & il aflfure entr*autres chofes, qu^en Europe les

hommes aiment il la fureur les femmes qui dnt un nez

retrouffé , & que les femmes aiment à la folie les hom-

mes qui ont un nez aquilin. (*) Il a pris cela dans les

Contes de Marmontel, ou dans quelqu'ancien Traité de

Phyfiognomonie , de la force de celui de Jean-Baptifle

Porta, qui étoitalTez peu Philofophe pour s'appliquer

à la prétendue fcience des Phifionomifles , qui e(l la fœur

de TAllronomie Judiciaire. Quoi qu'il en foit , ce n'ell

ni dans des Contes, ni dans des Traités de Jean-Baptifté

Porta, qu'on peut apprendre à connottre le goût des

Peuples de l'Europe : il ne faut pas titer de quelques

cas particuliers des inductions générales , ni vouloir

connottre les régies de la choie du monde la plus va*

ûtiile. Le hommes qui ont te nez aquilin « & les

femmes qui Ton^ retroulTé, font comme tous les au-

^es individus de leur efpèce , tantôt heureux, tantôt

malheureux dans leur^ amours , fuivam les drconftan-

ces, qui ne dépendent apurement pas de la fonne de

leur nez , quoiqifen dife le Critique , qui auroit pu
attaquer les Recherches Phikfophiques d'une manière

plus inftruétive, fans s'appefantir à chaque infhmtfur

des détàib minutieux que perfonne nMroic chercher»

& que perfonne ne foùpçonneroit même dans une

Differtation fur l'Amérique, où l'on pouvoit dire tant

& tant de chofes fans parler des nez aquiUns.

. i*y. Diftrt4i9tt fur PAmiriqut , Pag. lai.
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CHAPITRE XLIV.

Conclujion,

O I le Critique , qui a attaqué les Htcbercbei Phih»

fophiques, eût été plus au fait des matières quMI a voulu

traiter , sMl eût mieux approfondi les chofes , on aU'

roit pu lui répondre en neuf ou dix Chapitres ; mais

il a fallu en faire plus de quarante, tantôt pour prou-

ver qu*il n*a pas compris TAuteur, tantôt pourdémon<

- trer quMl a changé fétat de la queflion , en ne prenant

pas l*Amérique pour ce qu*el!e étoic il y a deux cents

cinquante ans. Cependant il étoic bien facile de relier

dans lès bornes de la quelllon ,& de comprendre 1*Au-

teur , qui n'a pas écrit en Grec.

Si on examine bien toutes les imputations du Criti-

que, qui font peut-être au nombre de plus de mille»

on n*en trouve aucune qui foit fondée , & qui ait été

faite avec connoilfance decaufe. Premièrement, il ac-

cufe TAuieur Savoir décrié tout le nouveau Monde , 6?

de ravoir décrié fans y avoir voyagé, C*eft comme Ci

on faifoit un crime à Mr, Roilin d'avoir décrit la ba-

taille de Cannes, & de ne s*étre pas trouvé à la ba-

tnille de Cannes, ni au fouper d'Annibal. Suppofons

pour un inflant, que l'Auteur eût voyagé au nouveau

Monde, alors le Critique lui eût dit tout de même:

^ Mais vous ne viviez pas du temps de Cbriftopbe Colomb;

vous n^étiez pas préfent à Pexcommunication qui fut

i^f^sK/^"*^^ ^**ir i^M-UJl'^ àe St,Doming;ue,par le

• i-

'- i-K.-' <r

I4^:i:

'*^
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Moine Buellio : vous n^avez pas a0é au procès entre

/iméric ouJlberic Fefpuce & Ojeda : vous n^avez pat
connu perfonnellement le héros Fernand Corfez , ni U
généreux Ovando^ ni le brave Pizarre, ni teCapitart

Vafco Nunnez» Et vous avez parlé de tous ces perfon-

nageS'là ? En vérité cela efi impardonnable,

, Il réfulte de tout ceci, comme on voit, que l*Aiï-

teiir des Recherches Pbilofophiques , qui vit dans le dix-

huitième fiécle, ne vivoit pas dans le quinzième fiè-

de, ni pas encore dans le feizième. Ainfî Ton crime efl

le même que celui de Mr. RoUin , qui ne s*eft pas

trouvé à la bataille de Cannes.

t UÂuteur ayant fans cefle parlé de TAmérique tellô

qu*elle étoit en 1492, ne s'attendoit vraiment pas que

Dom Pemety viendroit lui oppofer leJournal du P. Feuil-

lée ou celui de Frézier, qui voyageoit en i;7ii : ce-

pendant il Taccufe ôi avoir toujours parlé contre la vé'

rite; parce qu'il n'a pas dit ce que leP.FeuilIée a dit.

C'ell comme fi on faifoit un grand crime à un Hifto-

rien d'avoir parlé de Philippe de Macédoine , & de

n*avoir pas confulté le Dictionnaire de Moréri.

Je crois avoir alTez infidé fur les inclinations , les

habitudes & les mœurs des Sauvages de l'Amérique ,

pour avoir mis le Lefteur à portée de juger fi ces Bar-

bares font des Philofopbes , comme Dom Pemety le

foutient depuis la première page de fa Diflertation jufl

qu'à la dernière.

Quand même il ne feroit pas ici du tout quedioti

des Américains en particulier, je dirois toujours qu'on

ne peut aifurer, fans choquer les notions communes 9

que la vie fauvage eft pi^éférable à la vie fociale. ^^
Tome m. ft'^^' V

V :!'

'
••>>,
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La perfeétibilité eft le plus grand préfent que la Na-

ture ait fait àThomme, qui a reçu cette faculté pouf

qVil la cultivât , & non pour qu'il ne la cultivât poiqt.

Pans la vie Tauvage on ne fe fert que de Tindinét

animal, qui nous e(l commun avec les bêtes, & non

de la perfeâibilité , qui nous met au-deflus de toutes

les bêtes : Tintention de la Nature a donc été que rhom«

me vécût dans Tétat civil ; car fi Ton intention eût été

qu'il vécût dans Tétat fauvagc , elle ne lui auroit donné

que le feul inftinét animal , qui , en ce cas, eût fuiH

pour le guider , comme il fufHt aux auures animaux.

Cet argument me parott fans réplique.

Or, fi après cela on veut favoir à quels hommes

compote le titre de Pki/ojfbpbe ^ on fent qu'il appartient

à ceux qui ont le plus étendu leur perfectibilité. Âinfi

il efi abfurde de dire que des Sauvages , qui n'ont ja-

mais cultivé cette faculté , font auflî des Philofopbes,

Ce n'ed pas feulement abufer des termes; mais c'eft

confondre les idées , au point que leur confufion n'efl

plus qu'un délire.

L'inftinét animal enfeigne au Sauvage à fe confiruire

une cabane, à coucher avec fa femelle, à élever fes

enfants, à parler; à vivre de chaffe, dépêche, ou de

fruits fauvages , fuivant les productions naturelles du

Pays ; à fe défendre contre fes ennemis , ou à les at-

taquer. Or y a-t-il dans toutes ces aétions une feule

qui didingue réellement ce Sauvage d'avec les bêtes?

Elles fe bâtilFent des nids , s'accouplent , élèvent leurs

petits, ont leur langage; vivent de chaffe, de pêche,

ou de fruits fauvages ; s'attaquent ou fe défendent fui-

vant le befoin. On voit bien que ce ne font là que des
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opérations de rindinét, & qu'il n*y a aucune trace de

la perfeétibiiité dans la conduite de ce Sauvage ; & ce-

pendant il a reçu cette faculté , tandis que les bétes ne

Font pas reçue : on peut donc lui imputer de n'avoir

pas rempli les vuel de la Nature, qui ne lui a pas faic

en vain un don fî précieux.
,.^

MaiSf dit Dom ^Qtnety , fi nous n'admirons pas les

Iroquoîs & les Caraïbes, nous avons donc été de grands

ftupides 4e tant admirer le Philofopbe Bias, (*) En vé-

rité, j*ai beaucoup de peine à concevoir que quelqu'un

aie pu penfer feulement à dire dé telles chofes.

Si Bias n*avoit pas appris à lire & à écrire , s'il ne

s'étoit par fervi de fa perfectibilité naturelle , s'il n'a-

voit pas cultivé les fciences pendant toute fa vie , &
avec une opiniâtreté fingulière , nous ne l'admirerions

non plus que nous n'admirons les Iroquois & les Ca-

raïbes. Ainfî les raifons qui font que nous admirons

tant Bias, & en général tous les Philofophes anciens

& modernes . font précifément les raifons qui nous em-

pêchent d'admirer les Iroquois, & tous ceux qui»

comme eux, fe guident par l'indinét, ^ oublient la

perfectibilité, io^tî*- *•'»-'" ff^^^ i;ir*^.T^ '
"t

Je viens de détailler en i>eu de mots les actions ani-

males , produites par la feule fore? ou la feule impul-

fion de l'inftinét: or, qu'on les examine toutes, &on
trouvera qu'elles excluent le travail indkeCt , & ne ren-

ferment qu'un travail direét , & qui ne concerne im-

médiatement que la nourriture & la condruétion du nid

où on élève les petits \ & cela eil fi,peu un vrai tra-

(*) Dijfertation for fAmirîqut^ pag. 85. l&Li/ifi^i4i'rt.S

^

n
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vail , qu'on peut dire que Thomme fauvage & les bê-

tes ne travaillent pas; & voilà la preuve évidente, que

riiomme fauvage ne penfe pas ft étendre fa perfeélibi-

lité, qu'on ne peut abfolument étendre que par un tra-

vail indireA, c'ed-à-dire , par Tétude, le plus dur, la

plus pénible des travaux.

S'il n*y flvoit que des Sauvages fur notre G|obe, co

feroit le plus horrible féjour qu'on pourroit imaginer

dans rUnivers entier; le travail manquant abfolumenc

à la terre, elle deviendroit un grand marais par le dé-

bordement continuel des fleuves & des rivières , let

lieux élevés fe couvriroîent de bois , & le gibier preni-

droit le defltis fur Tefpéce humaine, comme cela étoie

précifément arrivé dans le Nord de l'Amérique, où

l'on comptoit plus de cent caftors fur un feul individu

à face d'homme. Sur ce Globe inculte & défolé, des

barbares ne feroient que s'enure-détruire , & leurs guer-

res augmenteroient à mefure que leur parelfe augmen-

teroit : plus ils feroient pareffeux, & moins la ten:e

produiroit; moins la tenre produiroit, & plus ils fe

battroient pour fe difputer la fubfîHance, toujours né-

ceffaire , & toujours plus difficile à trouver. Si les ani<

maux camafliers prenoient le deffus , fi les ferpents

prenoient le deffus, alors l'efpéce humaine périroit to-

talement, car elle ne feroit jamais en état de repren-

dre fur les animaux camafliers & les ferpents, la fupé-

liorité qu'elle auroit une fois'perdue. La Nature a donc

donné à l'homme la perfectibilité pour prévenir les hor-

ribles défaftres dont je viens de parler , & qui feroient

infaillibles fi notre Globe n'étoit habité que par des

Sauvages ; mais un feul Peuple policé peut prévenir
« r
-^' .sy.

. : ::/^. ^t

.
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tous ces maux : ctrun Peuple policé s*étend, fait des

établifleincnts , envoie des Colonies , & bfttit des Villes:

les Sauvages , au contraire , n*envoient pas des Colo-

nies, parce qu*ils font eux-mêmes une ef^éce de Co-

lonie errante , qui ne fe fixe nulle pan , & qui fe bac

fans cefTe contre d*autres vagabonds.

On a vu cet eut de guerre où vivoient les Améri-

cains du Nord au temps de la découvene : ce n*étoic

pas un état de guerre où on pouvoit s*attendre i la

paix, il falloit ou fuir, ou mourir, ou vaincre; car il

s*agi(roit de la fubfiflance : il falloit fe battre par la

même nécelïïté quMl falloit manger ; & ces barbares

ont toujours été fi atroces dans leur vengeance , fi fu-

rieux dans leur colère , qu*ils n*ont jamais fu ce que

c*étoit que pardonner.

J*ai lu les déclamations véritablement indécentes de

Mr. Serran de la Tour contre les Ânglois , qui , pen-

dant la dernière guerre , avolent mis à prix la tête de

tous les Sauvages qui tenoient le parti de la France:

11 efl furprenant que cet Ecrivain n*ait pas compris

que, s*il avoit eu une plantation en Amérique, il en

eût fait tout autant; car les Quakers de la Penfylvanie»

qui ne fe font pas mêlés de la guerre, les Quakers»

dis-je, qu*on n'a pu ni par promelTes, ni par menaces,

obliger à prendre les armes , ont dû , malgré eux, met-

tre à prix la tête des Sauvages. (**) Il ell bien certain

(*) Dès le 28 Juin 1755 , les Anglois mirent la tête de cha-

que Sauvage à 200 livres de France ; puis à 300 livres , ou-
tre 350 qu'onpayoità celui qui faifoit Air eux un prifonnier.

Ce ne fut qu'ert 1757 que les Quakers imitèrent cette con-
duite , & ils commencèrent par la tête d*un Sachem Della-

ware. On conçoit que les Sauvages étant en petit nombre

,
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fpmics hommes qui font la guerre comme ces Sauva-

ges la font, ne peuvent Te plaindre de ce qtt*oti le^

traite comme des incendiaires. Ils ne fe préfentent ja-

iMats en raTe campagne pour qu*on leur puilTe livrer

^Maille, & Yuider uu grand démêlé: ils le cachent, âc

fè cachent tellement qu^on. ne fait pas où ^Is font, ce-

pendant ils parviennent, pendant la nuit au aombre de

trente à quarante ^qu'aux plantations , §1 y mettent le

feu avec des mèches d*agaric , comme je l*ai dit dans

le Chapitre où fat traité cette matière plus au long.

On conçoijc qi^, quand on a à fahre avec des enne-

mis; qui n'ojnç pas le courage de fe battre, & qui ont

n<§u)nioins le ièçrec de commettre de fi horribles dé-

gâts^ U faut bien changer à leur égard les Loix ordi-

naires de la|guerre : & d*ailleurs, quand on eft en guerre

i%eç: eux, Ued indifférent de les défaire après avoir

mis leur tête jt pâx, ou fans la mettre i prix; puif-

qQ*OB fait bien « que de leur côté ils ne font jamais

quartier à perfonne, ni aux vieiUardc, ni aux femmes

,

niaux enfa^tsiihi, mamelle, ni menue aux bêtes; & ils

feroient bien fâchés „ lorfqu^Hs brûlent une habitation

,

de lai0èr e» vie un bœuf ou un cheval échappé à Tin^

çendie dé Tétable : auifî les plus grand^ 'excès de féro-

cité qu^onpuiijEe lire dans Thilloii^^ d*un Peuple bar-

bare, font cei;x que commirent les Sauvages Deliawa-

res contre les Quakers de la Penfylvanie , qui dirent

enfin : Nous avons à faire à des loups & à desincenr

I I I II—^^—p»—»————»—p—»——i^«»—i——«—»—.^

iS( toujours cachés dans les bois ,'6n ne peut les défaire

qu'un à m. S'ils étojent en grand non^e, &. s'ils fe bat'

toient en rafe campagne , on fe garderoit bien de mettre
leuji^ tôte à prij^i mais la principale difficulté eft de les trouver.
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diaires , nos Loix nous défendent de nous battre ; mais

elles nous permettent de tuer des loups, & de punir

les incendiaires Ibivam le Code civil, -& non fuivanc

le Code militaire.

Comme j*ai répondu à toutes les obje^ont du Cri-

tique, & mis tous Tes paradoxes dans leur jour, je me
crois dirpenfé de devoir répondre aux injures parlée

quelles il termine j& Diflèrtmion , piques ,132. &.i|3.

Il en réfulte que le Critique (ait dire des injures âc

qu^on fait les lui pardonner.

Je finis ici cet écrit, & fuis très-channé de ie finir*

Nec luMèfudtt i fii mm ineidêre Imiëm,

Ce 0.6 Mars 1770.

FIN,
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AVIS
AU RE L I E U R.

rE Titre du Tome III doit être mis

avant la Differtationfur les jdméricains^

parDom Pemety ; & enfuite la Défenfe

des Recherches Phîlolbphiques , &c.

par Mr. de P ***. Ces deux Traités

forment le troifième Volume.
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